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CHAPITRE PREMIER

Bachourof passa la main sur la paroi transparente. Comme s’il avait voulu dégager une sorte de hublot en essuyant la buée pour mieux voir.

— Eh bien, Archonte ?

De l’autre côté de la paroi, une douzaine de jeunes hommes s’ébrouaient dans une piscine. Nus. Des corps vigoureux, harmonieux, bronzés. Ils ne pouvaient pas voir les deux personnages qui les observaient. De leur côté l’écran offrait une surface opaque, uniformément blanche.

Un garçon très brun, longiligne, à la taille et aux hanches étroites, aux épaules larges, passa à deux mètres d’eux. Il avait une démarche souple, ses muscles dorsaux et fessiers saillaient légèrement. Bachourof remarqua aussi son front haut, son nez un peu busqué et fort, son menton puissant, quand il tourna la tête à leur hauteur, comme s’il avait pu deviner leur présence.

Ormaz sourit.

— Voulez-vous consulter son dossier ?

Bachourof eut un petit mouvement d’irritation. Il avait l’impression que l’autre cherchait à lui forcer la main. Il désigna un géant blond qui prenait son élan au bord du plan d’eau. Plus massif que l’autre, et pourtant des traits extrêmement fins, des yeux bleus taillés en amande, une bouche dessinée avec une élégance presque féminine, un nez droit, grec. Une détente puissante le propulsa loin en avant, son corps se cambra, pénétra dans l’eau avec grâce.

— Je regrette, Archonte, celui-ci est déjà affecté…

— Ah !

Le dépit fit apparaître deux plis aux commissures des lèvres de Bachourof.

— Bon, eh bien voyons ce dossier.

L’écran redevint opaque. Ormaz fit un signe, et un de ses aides en combinaison verte lui apporta la fiche-synthé du garçon brun, une pastille plate de deux centimètres de diamètre qu’il introduisit dans une console.

Une longue série de chiffres et de lettres codées défilèrent sous l’œil attentif de Bachourof.

— Notez la puissance sexuelle du sujet, Archonte.

Le Préposé au Transfert observait à l’égard de Bachourof une déférence teintée d’une nuance discrète de condescendance. Son rang le plaçait formellement très en dessous du dignitaire, mais l’importance de sa fonction lui donnait autorité et indépendance à l’égard de la Hiéranklatura.

Une lueur d’intérêt s’alluma dans la pupille de l'Archonte. Les goûts sexuels de Bachourof étaient connus. Ormaz savait qu’il avait visé juste. L’Archonte visionna pourtant l’ensemble de la fiche-synthé avec attention, s’arrêta sur certains éléments, exigea des détails.

— N’avons-nous pas une déficience…

— Très légère, très légère… Aucun sujet n’est absolument parfait. Un choix suppose toujours certains compromis.

Mais une fois le choix effectué, il devenait irréversible.

— Je vous donnerai ma réponse dès demain, annonça Bachourof qui ne parvenait pas à se décider.

Il prit congé d’Ormaz et quitta le bâtiment du Transfert. Sur le perron du majestueux immeuble, les factionnaires rectifièrent leur position à la vue de la combi noir et or de l'Archonte.

Un soleil timide baignait l’avenue du Mérite qui, comme toutes les artères du Centre Résidentiel, ne connaît qu’une circulation piétonnière limitée.

Bachourof aurait pu traverser à pied les splendides jardins de la Distinction sans risques excessifs pour rejoindre sa suite archontale. Mais, comme tout individu à la veille d’une étape aussi importante de son existence, il devait éviter tout incident même mineur susceptible de nuire à son organisme ou à son psychisme. Son Psy avait été formel.

Bachourof s’engouffra dans le véhicule archontal où son chauffeur patientait en suivant les quarts de finale de guérilla urbaine sur l’écran tridi.

— Alors ? Qui mène ?

Il avait posé la question par pure politesse. Cette compétition qui passionnait la Périville le laissait de marbre. Il n’écouta pas la réponse du chauffeur. Ses pensées restaient fixées sur l’image du garçon brun, son ventre plat et musclé, son sexe lisse, épais, long même au repos.

Le chauffeur coupa la tridi, au moment où les Verts réduisaient au lance-flammes un immeuble encore tenu par les Jaunes, et il inséra le véhicule dans la voie centrale-express réservée à la Hiérenklatura supérieure. L’engin ovoïdal, dont les vitres teintées dissimulaient les passagers aux regards des rares passants, filait en souplesse, rasant le sol, sans produire la moindre vibration.

Le véhicule plongea sous les jardins de la Distinction où un groupe de municipes nettoyait le socle de la statue du Rédempteur, réapparut de l’autre côté, s’immobilisa au pied d’une construction imposante. Deux guérites sphériques de zormos protégeaient l’entrée. Le message codé émis par le chauffeur leur apprit que tout était en ordre, et le véhicule fut aspiré jusqu’aux terrasses de Bachourof. On modifiait chaque jour les codes selon une procédure complexe. Chaque haut Hiérarque avait le sien.

Bachourof parcourut à grands pas l’immense pièce dallée de marbre, témoin des fêtes fastueuses qu’il avait données au cours des dernières décades – le Premier Secrétaire du Conseil Archontal, Isidore Lambert en personne, avait foulé ce sol. La suite lui semblait maintenant appartenir à un passé révolu. Il la ferait entièrement réaménager. Pour correspondre à sa nouvelle personnalité. À moins qu’il s’exile dans une datcha de bord de mer.

L’Archonte Barouchof allait sur sa cent vingt-deuxième année. À la fin du vingtième siècle, on l’aurait pris pour un sexagénaire bien conservé. Son organisme fonctionnait encore de façon relativement satisfaisante, même s’il avait perdu de sa vigueur, de sa résistance, de son élasticité ; mais le scan-exam trimestriel venait de lui apprendre qu’il était condamné – du moins que cette enveloppe charnelle l’était. Les corps les plus solides dépassent rarement cent cinquante ans, le sien connaîtrait une altération irréversible dès les prochaines années, atteint par une de ces maladies qu’on ne parvient pas à vaincre, et qu’on ne cherche pas non plus à vaincre par tous les moyens.

Pourquoi s’acharner à prolonger l’existence d’un corps de moins en moins satisfaisant quand on a la possibilité d’en changer ?


CHAPITRE II

Nicolas Molinari, élève de terminale inf. A, quitta la table familiale sitôt son dessert (une pomme-synthé) avalé. Sous l’œil attendri de sa mère, et approbateur de son père – Roland Molinari, techni-sup de classe cinq –, Nicolas passa dans sa chambre où il s’installa devant la console de son moniteur tridi, son « pion » pour employer le jargon des élèves de terminale du complex-form de la zone cinq de la Périville.

À quinze ans, il savait déjà qu’on n’a rien sans rien. Son père, comme ses professeurs et son pion, se chargeaient de le lui répéter. Pour mériter sa classe, et tous les privilèges auxquels elle donne droit – comme ce F 4 de la super-Périville –, Roland Molinari planchait dur. Mais rien ne garantissait à Molinari fils de rester au même niveau. Tout dépendait de lui. Chacun n’a-t-il pas un bâton d’archonte à sa portée, dès la naissance, comme le dit le proverbe fameux ?

Les partielles de moral-po commençaient le surlendemain. Une matière dotée d’un coefficient égal à celui de la bureautique, que Nicolas avait choisie comme option-pro.

Les doigts du terminalien effleurèrent la console. Le visage bienveillant du pion apparut, figé dans une immobilité absolue. Nicolas composa « moral-po révision niv. inf. A partielles » dans le code qui lui avait été attribué, et le pion s’anima. Ses traits se modifièrent, jusqu’à ressembler à ceux du professeur de moral-po, en chair et en os, qui enseignait au complex-form. (Au repos, le pion a l’apparence standard de tous les moniteurs-synthé.)

— Bonsoir, Nicolas, nous allons donc réviser notre programme de moral-po…

La voix aussi était celle du professeur vivant, chaude, amicale, pénétrante.

— Nous supposerons connus les principes de base d’Anderson et du Grand Redressement, et nous commencerons ce soir par quelques questions pièges.

Nicolas se concentra, tout en s’efforçant de sourire à l’interrogateur, comme il devrait le faire devant les examinateurs. La tenue compte presque autant que les réponses, surtout en moral-po.

— Voyons… pourquoi avoir choisi la bureautique en option-pro ?

La question le surprit. Il faillit répondre que ce n’était pas de la moral-po, mais il se reprit très vite. Tout se rattache de près ou de loin à la morale-po…

— Parce que c’est la technique dans laquelle je me sens capable d’apporter le maximum à la société, d’être le plus utile…

Il aurait pu répondre que c’était ce qui lui plaisait le plus, ou ce qui lui permettrait d’obtenir la meilleure classe de départ, mais le pion l’avait honnêtement prévenu qu’il s’agissait de questions pièges. Celui-ci l’arrêta d’un geste.

— Parfait. Mais pourquoi, justement, vouloir à tout prix être utile à la société ?

Ça, c’était encore plus facile. Nicolas récita :

— La société dans laquelle nous vivons, mise en place par Anderson le Rédempteur, est la plus juste de l’histoire humaine. Tous les systèmes précédents reposaient sur l’inégalité et l’exploitation. Le rang dépendait de l’héritage, des relations, de la fortune, des capacités manœuvrières de l’individu. Aujourd’hui, c’est le Mérite, et seulement le Mérite, qui donne droit aux compensations matérielles et morales. Chacun reçoit de la société l’équivalent de ce qu’il lui apporte…

Il avait énuméré tout cela très vite, sur un ton monocorde.

Sur l’écran tridi, le visage du pion s’attrista.

— Tout cela est rigoureusement exact, mais votre façon de le dire peut donner l’impression – fausse, je n’en doute pas –, que vous vous contentez de répéter sans vraiment comprendre, sans intégrer le sens profond de ces choses fondamentales. À la limite, un examinateur mal intentionné pourrait même vous soupçonner de dénigrer les principes de base de la moral-po en vous montrant trop étroitement fidèle au texte. Certains asociaux le font…

Il n’avait pas su déjouer le piège tendu par l’interrogateur. Pourtant, à l’évocation des asocs, il eut un sursaut d’indignation.

— Bien sûr, dit le pion (paternel), nous savons tous deux que vous ne sympathisez nullement avec eux. Je ne donnais cet exemple que pour mieux vous aider. Vous devez montrer que vous avez parfaitement assimilé la moral-po, et non appris des formules creuses par cœur. Pour cela, vous devez présenter les principes d’Anderson à votre manière, de façon intelligente et nuancée, éviter d’ânonner…

Nicolas avait pourtant l’impression de connaître sa moral-po sur le bout du doigt. Au fond, peut-être ne s’y était-il pas véritablement intéressé comme il l’aurait dû. La bureautique l’avait tellement accaparé…

— Vous savez comme moi, poursuivit le pion, qu’une société parfaitement juste n’est possible que sur le papier…

— Mais la nôtre est celle qui se rapproche le plus de ce modèle théorique. Le Conseil Archontal agit en permanence pour rectifier les erreurs et les déviations… se conforme aux objectifs du Grand Redressement.

Cette fois le pion prit une mine sévère.

— Encore ce ton d’enfant qui récite une fable ! Ça ne va pas, Nicolas…

— Je voulais dire qu’il subsiste inévitablement certaines injustices, que certains individus peuvent voir leurs mérites partiellement méconnus, mais qu’on ne doit pas confondre ces dysfonctionnements avec une mauvaise programmation de base de notre système…

Le pion consentit à lui accorder un sourire.

— C’est déjà mieux dit de cette façon. Mais expliquez-moi donc le sens de cette notion de justice et de mérite. Suffit-il qu’un principe soit juste, au nom d’une morale abstraite, pour être valable pour la société ?

— Il doit aussi être efficace…

— N’est-ce pas contradictoire ? Pensez-vous qu’il soit juste qu’un Archonte puisse changer de corps, une fois le sien usé, alors qu’un techni-sup meurt, disons à cent quarante ans en moyenne, et qu’un sous-prol de l’extra-périville atteint rarement soixante ans ?

Nicolas se détendit. On lui avait appris depuis longtemps à résoudre ce faux paradoxe.

— La Hiérenklatura, et en particulier l’Archontat, sont sélectionnés parmi les individus les plus capables, moralement et techniquement, de diriger notre société, ceux qui ont le mieux assimilé les principes d’Anderson le Géant. Il est donc à la fois juste et efficace qu’ils puissent prolonger leur vie en changeant de corps. Ainsi la société garde ses meilleurs éléments pour la conduire, les plus méritants.

— Mais qu’arrive-t-il si un Hiérarque perd ses capacités ?

— Il perd en même temps sa charge…

— Et qui en décide ?

— Eh bien… l'Archontat, l’Institut du Mérite.

Le pion prit une drôle d’expression, mystérieuse.

— Et si tout l’Archontat perdait ses capacités en même temps, ou devenait collectivement asocial ?

Les idées de Nicolas s’embrouillèrent. La journée avait été longue. Il avait peut-être tort de vouloir forcer sur la révision. Ce n’est pas toujours bon, surtout l’avant-veille de l’examen.

— Euh, je ne sais pas… c’est impossible, bredouilla-t-il.

Le pion rit, affectueusement.

— Bien entendu, Nicolas. Et rassurez-vous, je ne pense pas qu’on vous posera ce genre de question. Ça dépasse le programme de terminale…

Nicolas frôla la console. Le visage du pion disparut.

Il demeura songeur, vaguement mal à l’aise. La boutade du moniteur tridi ne le soulageait pas complètement. Existait-il donc des questions de moral-po dépassant son programme ?

Le terminalien chassa cette idée saugrenue de son esprit et composa le code de ses correspondants pour trouver des partenaires de jeutronic, et se détendre jusqu’à dix heures comme le règlement l’autorise.


CHAPITRE III

La salle d’intellect-form du Transfert grouillait.

Vêtus de leurs combis blanches, immaculées, les sujets, seuls devant des consoles, ou par groupes de deux ou trois, s’absorbaient dans toutes sortes de jeux complexes, déplaçaient des lignes, des signes, sur des écrans tridi, ou poussaient devant eux d’étranges pièces s’imbriquant dans des constructions à trois dimensions. Quelques assistants rôdaient autour d’eux, les mains dans le dos ou dans les poches de leurs blouses, les observaient silencieusement sans intervenir. D’autres les surveillaient tout aussi attentivement sur des écrans.

A-Z-02 coupa le contact quand il perçut le signal sonore – un « tiit-tiit-tiit » – indiquant que le nombre d’exercices imposés avait été atteint. Le garçon blond se leva, s’étira, marcha d’un pas alerte vers la salle voisine consacrée à la physic-form. Plusieurs sujets le suivirent, sans se concerter. Tous exécutaient les opérations à des rythmes très voisins.

A-Z-02 choisit une série de quatre barres parallèles qui semblaient flotter dans le vide. Il empoigna la première à deux mains, commença par des mouvements d’échauffement, se balançant lentement, puis se hissant jusqu’aux épaules à la hauteur de la barre. Son balancement prit peu à peu de l’ampleur, ses jambes se détendirent, accrochèrent la seconde barre, le projetèrent jusqu’à la troisième sur laquelle il se rétablit avec aisance, avant d’effectuer un soleil qui l’amena sur la quatrième. Sans reprendre son souffle, il refit l’exercice en sens inverse.

Les barres ne demeurent pas immobiles : elles s’écartent ou se resserrent, ce qui contraint l’athlète à rectifier son mouvement pour se recevoir correctement sur la barre suivante. Le déplacement des barres – mues par un réseau de force magnétique programmé – devint de plus en plus rapide, sans pour autant désorienter le garçon. À bout de souffle, il manqua pourtant la dernière à son cinquième passage – ce qui constituait un véritable record, rares étant les sujets qui dépassent le troisième passage.

Emporté par son élan, A-Z-02 heurta le sol de l’épaule gauche. Le choc lui arracha un cri bref. Pour une raison inconnue, l’amortisseur magnétique ne s’était pas déclenché. La substance spongieuse recouvrant le sol n’avait pas suffi à lui épargner une vive douleur.

A-Z-02 se releva en massant son muscle endolori. Un assistant s’approcha. D’un geste, il lui fit signe que tout allait bien. Et, pour lui en donner la preuve, il alla immédiatement s’attaquer à un autre appareil : un anneau pivotant sur lui-même.

Sa prestation, bien réglée, fut cependant moins brillante que la première : son épaule le faisait souffrir, et surtout une bouffée de culpabilité l’envahissait, l’empêchant de se concentrer convenablement sur l’exercice. Il avait failli détériorer le corps qu’il avait à charge ! Abîmer un organisme parfait, destiné à un Hiérarque surméritant, une propriété sociale qu’on lui confiait avec pour mission de l’entretenir jusqu’au jour du Transfert : un crime obscène que les sujets n’osent même pas évoquer entre eux !

Une dégradation provisoire n’entraîne qu’une sanction morale, que les sujets, conditionnés, s’infligent eux-mêmes ; mais une punition terrible frappe ceux qui se rendent coupables de dégâts irréversibles. Leurs corps ne seront jamais attribués à des Hiérarques. Chassés du Transfert, ils terminent leur existence dans des unitéproducs-goulags des confins de la Périville. Bien peu – à ce qu’on sait – supportent le choc psychologique ; savoir qu’ils n’accompliront jamais la tâche à laquelle on les destinait les brise ; ils s’effondrent, s’étiolent, sombrent dans une sorte de coma.

Le malaise se dissipa peu à peu, en même temps que la douleur s’atténuait. A-Z-02 retrouva sa sérénité. Son corps n’était pas détérioré. Tout au plus un froissement musculaire qui se résorberait sans intervention externe. Il avait agi maladroitement en poursuivant l’entraînement sur l’anneau, risquant d’aggraver le mal. Sur le coup, son souci principal avait été de rassurer l’assistant.

Un accident mineur peut s’avérer fâcheux à la veille du Transfert. Mais l’assistant ne signalerait pas l’incident, de crainte qu’on lui en impute la responsabilité. Un tel calcul n’aurait pas dû naître dans le cerveau d’un sujet. La fierté de remplir la tâche la plus utile qui soit, aurait dû dominer tout autre sentiment, l’accaparer entièrement. Le plus étrange est qu’il avait lui-même conscience de l’incongruité de son comportement. Un sujet ne doit avoir qu’une seule et unique préoccupation : entretenir son corps et son cerveau. Aucune motivation « personnelle » ne doit l’effleurer. La notion même de « personnel » n’a pas de sens pour lui, puisqu’un sujet est par définition une non-personne ou une personne provisoire, comme on voudra.

A-Z-02 avait ressenti les premiers troubles à la suite d’une séance de sex-form quelques mois plus tôt. Ces exercices ont lieu deux fois par semaine – les sujets doivent entretenir leurs organes sexuels comme le reste de leurs corps. Les partenaires féminins (des sujets eux aussi) changent à chaque séance, seul le hasard d’une loterie-inf compose les couples. Plus tard les destinataires des corps choisiront leurs partenaires à leur guise, mais les sujets n’ont pas à le faire.

Curieusement, A-Z-02 s’était retrouvé avec le même sujet féminin à deux reprises dans un faible intervalle de temps, ce qui ne doit arriver qu’une fois sur mille selon la loi des probabilités. Ce sujet s’était déclaré satisfait de cette seconde rencontre, et lui avait même proposé de le retrouver à nouveau ; en dehors des séances de sex-form !

Cette proposition, qu’il avait d’abord déclinée, l’avait troublé. Le sujet féminin en question avait prononcé des paroles étranges, déconcertantes : « Je ne supporte pas l’idée que mon corps soit accaparé par une vieillarde de la Hiérenklatura. »

Quand elle l’avait quitté, elle lui avait dit aussi :

« — En dehors de la présence des assistants, tu ne m’appelleras plus par mon code, mais par mon nom : je suis Lilith. »

Lilith ?

Comment un sujet, une non-personne pouvait-elle avoir un nom ?

« — Je l’ai choisi et il me plaît, lui répondit-elle. Toi aussi tu dois prendre un nom. Je vais t’en donner un : Gosseyn. »

Gosseyn ?

A-Z-02 n’avait pas contredit Lilith, souhaitant écourter une discussion qui le remplissait de crainte. Si elle tenait à ce qu’il soit Gosseyn, il serait Gosseyn ! Pour elle seulement.

En dehors d’échanges de propos techniques, se rapportant aux activités collectives, les sujets n’ont pas à avoir de conversations privées – quel sens pourraient-elles avoir ? Après une séance de sex-form, ils doivent seulement s’assurer réciproquement que leur partenaire a atteint le nombre d’orgasmes prévu. Sinon, c’est un signe de dysfonctionnement d’un organisme impropre pour le Transfert. Le Transfert est une opération trop délicate, trop coûteuse socialement pour que les Hiérarques la renouvellent ou perdent leur temps à faire soigner des corps défectueux.

L’attitude de ce sujet féminin ne pouvait signifier qu’une chose : un dysfonctionnement cérébral que les tests-inf détecteraient inévitablement. A-Z-02 avait failli rapporter cet incident à son assistant psy, mais la crainte qu’on puisse le supposer contaminé l’en avait dissuadé. Depuis, le trouble n’avait fait que s’accentuer, perturbant même son sommeil. À plusieurs reprises un hideux cauchemar l’avait assailli : on le jugeait inapte au Transfert, il devait définitivement conserver ce corps destiné à un autre.

Et qu’aurait-il bien pu en faire ?


CHAPITRE IV

Une certaine angoisse étreignait l’Archonte Bachourof.

Le pourcentage d’échecs est infime, néanmoins il arrive qu’un Transfert échoue. À cause d’un défaut du sujet, d’une caractéristique non répertoriée du transféré ; plus rarement à la suite d’une erreur des opérateurs. On maîtrise cette technique à quatre-vingt-dix-neuf pour cent, mais à quatre-vingt-dix-neuf pour cent seulement. Certains aspects du phénomène demeurent dans l’ombre.

Cette technique a été inaugurée voici un siècle, moins d’un demi-siècle après le Grand Redressement. On ne la considérait jadis que comme une ultime (et très faible) chance de survie pour des Hiérarques frappés de maladies incurables. Depuis, les progrès ont été fabuleux, sans qu’on réussisse pourtant à éliminer tout risque.

Un échec se traduit par la mort simultanée du sujet et du transféré, ou par un sujet décervelé, comme si on avait vidé son cerveau sans le remplir. De toute façon, le résultat est irrémédiable pour le transféré.

La plus grande partie des Hiérarques préfèrent atteindre les limites de leur corps avant d’en changer. Pour sa part Bachourof aurait bien attendu dix ou vingt ans supplémentaires, sans cette fâcheuse maladie.

Bachourov s’appuya, pensif, à l’immense baie dominant le Centre Résidentiel.

L’Archonte entendait bien profiter au maximum du Transfert. L’idée d’emprunter un corps féminin l’avait effleuré. Aucune loi ne l’interdit, aucun tabou ne le proscrit formellement, mais on considère ce choix avec dédain au sein de l’Archontat. Et le changement de sexe multiplie les risques d’échec… Non, il l’aurait fait s’il avait eu la possibilité de changer une nouvelle fois d’ici dix ans, à titre d’expérience, et à condition de ne pas augmenter le danger de l’opération.

Le ciel s’obscurcissait encore. Bachourof quitta la baie, qu’un rideau-synthé rouge sombre vint voiler, et dirigea ses pas vers son bar où il se servit un demi-verre d’alcool présenté comme un authentique cognac, remontant au Grand Redressement. Il n’avait pas dépassé le taux toléré par le Transfert.

En s’infiltrant dans ses veines, l’alcool lui procura une sensation voluptueuse, effaça un peu de son anxiété. Il essaya d’imager les joies que lui donnerait sa nouvelle vigueur, se laissa aller à rêver, les yeux dans le vide, affalé sur un sofa de cuir fin.

Après quelques instants, le signal lumineux de la tridi attira son attention. Le clignotement de la diode écarlate le surprit. Pour que soit enfreinte la consigne qu’il avait donnée, il fallait un message urgent du Conseil Archontal, ou un appel d’un ami qu’un motif impératif poussait à passer outre à son désir d’intimité.

Il se pencha, frôla du doigt une touche nacrée. L’écran tridi s’illumina. Le visage énergique de Melville apparut. Il avait une expression bizarre que ne lui connaissait pas Bachourof.

— Oui ? Je t’écoute…

— Théodor, crois-moi, je suis très ennuyé de ce qu’il t’arrive…

En quoi la perspective de son Transfert pouvait-elle l’inquiéter au point de lui inspirer cette curieuse grimace ? S’il s’agissait d’une plaisanterie, elle était de mauvais goût, et elle ressemblait bien peu à la personnalité du Surarchonte…

— J’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir pour t’appuyer. Je te demande de me croire…

Bachourof voulut questionner Melville, mais réalisa que la communication était en différé. Son ami avait appelé en son absence et laissé ce message accompagné d’un appel qui revenait toutes les heures. Fébrilement, il composa le code de Melville. Le visage du Surarchonte réapparut, pour lui apprendre avec un sourire poli qu’il était en déplacement, prenait note de son appel et serait heureux de communiquer avec lui dès son retour dont il ne précisa pas l’heure.

Songeur, Bachourov se rendit dans son cabinet de travail – une pièce aménagée à l’ancienne où dominaient le cuir, le bois, le cuivre. La proximité de son Transfert lui avait fait négliger sa correspondance et toutes sortes de détails administratifs.

L’Archonte s’affaira sur la console encastrée dans un meuble d’acajou, fit défiler diverses informations, en commençant par les plus récentes. Quelque chose attira son attention.

Sa feuille semestrielle de Mérite !

Une mention particulière suivait la notation :

Ne présentant pas le niveau de Mérite suffisant, Théodor Bachourov est déposé de sa fonction d’Archonte, et rétrogradé en position de Hiérarque A, ceci à compter du…

Qui s’était amusé à ce petit jeu ? Bachourov, comme tous ses pairs, ne jetait jamais qu’un œil distrait à sa feuille de Mérite, institution à caractère purement symbolique pour un personnage de son rang. Par définition même, un Archonte est Méritant.

Un coup monté. Une blague malsaine, dangereuse, susceptible de le traumatiser à la veille du Transfert. Et Melville participait à ce petit complot absurde avec son appel destiné à crédibiliser cette feuille grotesque ! Surprenant.

Vaguement inquiet tout de même, Bachourov appela L’Institut du Mérite. Une hôtesse lui confirma le contenu de sa feuille, minauda qu’elle était désolée. Il l’insulta grossièrement, exigea qu’on lui passe un responsable, et un petit bonhomme de classe six, qui déclina son identité, répéta les propos de l’hôtesse. Aucun Hiérarque n’était présent à l’Institut. Allons bon, ils avaient mis l’Institut dans le coup. Très drôle !

Bien qu’il cherchât désespérément à se convaincre qu’il ne pouvait s’agir que d’une mystification, l’inquiétude commençait à le ronger. Une boule se forma dans l’estomac de ce corps qu’il allait incessamment quitter, mais qui, pour le moment, le faisait souffrir.

Il réussit à joindre Melville trois quarts d’heure plus tard. Le Surarchonte affichait une mine encore plus gênée. Il ne regardait pas Bachourof en face.

— Non, Théodor, c’est la triste réalité. Ce n’est pas une plaisanterie…

— Mais enfin, c’est insensé ! Qui m’a fait ça ?

— Tout ce que je peux te dire, c’est que j’ai fait le maximum. Tu sais, il se passe des choses au Conseil… Enfin, tu me comprends. Tu ne te tiens jamais au courant, mais ça bouge…

Après quelques formules de condoléance supplémentaires, Melville prit congé. Bachourof se retrouva seul devant sa tridi muette.

Qui avait pu lui faire un coup pareil ? Il n’avait jamais manifesté d’ambitions particulières, ne s’était compromis avec aucune clique, avait toujours approuvé la ligne générale du Conseil Archontal. Alors ? « Tu ne te tiens jamais au courant », avait dit Melville. L’avait-on considéré comme quantité négligeable, en vue de faire monter un jeune Hiérarque au rang d’Archonte, à sa place, de façon à disposer d’un allié soumis ? Ça semblait absurde : l’immense majorité de l'Archontat se tient à l’écart des rivalités qui agitent parfois le Grand Conseil, et se contente de soutenir les vainqueurs à l’issue des affrontements. Tout le monde s’en trouve bien.

Bachourof se prit la tête entre les mains, se concentra. À quand donc remontait la dernière élimination d’Archonte ? La chose était si exceptionnelle qu’il s’en souvenait encore : voici vingt ans, on avait ramené le Surarchonte Glenn à la classe huit et on l’avait chassé du C.R. pour lui confier une obscure responsabilité administrative dans la Périville. Si sa mémoire ne lui faisait pas défaut, Glenn était mort quelques années plus tard, de mort naturelle, faute de pouvoir renouveler un corps déjà âgé. On ne pouvait pas soupçonner Bachourof d’avoir sympathisé avec Glenn : il avait soutenu sans réserve son élimination. Le Surarchonte tenait publiquement des propos irresponsables, remettait en cause les principes fondamentaux du Mérite. Qu’en privé, à l’issue d’une soirée bien arrosée, on se risque à quelques plaisanteries équivoques ou cyniques sur la moral-po – compréhensibles pour les seuls initiés – est tolérable, dans certaines limites. Mais, en public, un Hiérarque doit tenir son rang.

Bachourof, lui, surveillait toujours son langage, même entre amis. Que pouvait-on donc lui reprocher ? Sa feuille de Mérite ne lui apprendrait rien : Bachourof n’avait pas la naïveté de la prendre au sérieux. Chacun sait qu’on peut trouver sans difficulté excessive des failles dans le comportement du plus méritant des Archontes…

Soudain, la réalité lui apparut dans toute sa monstrueuse laideur. La boule se gonfla encore dans son estomac, jusqu’à devenir douloureuse, remonter, lui donner une impression d’étouffement. Il ne s’agissait pas d’une simple rétrogradation. Cette décision équivalait à une condamnation à mort !

Pourquoi ? Mais pourquoi donc ?

Lentement, la panique l’envahissait, le submergeait, troublant ses facultés de raisonnement. Il rassembla toute son énergie pour ne pas succomber au désespoir. Contrairement à Glenn, on lui avait laissé le rang de Hiérarque inférieur, ce qui lui donnait le droit de rester dans le C.R. À quoi bon ! Le sachant condamné par la maladie, ils n’avaient pas jugé nécessaire d’aller plus loin, voilà tout…

Ils le considéraient déjà comme mort. Ils le laisseraient tranquillement crever dans sa suite archontale qu’ils pourraient attribuer à quelqu’un d’autre dans six mois sans même se donner la peine de l’en expulser.

Crever ! Non ! Théodor Bachourov n’était pas du tout disposé à crever. Pas sans se défendre, pas sans savoir qui l’avait ainsi rayé de l’Archontat, et pourquoi ! Pas sans riposter.

Il possédait encore quelques cartes. On ne devient pas Archonte, et on ne le reste pas pendant un demi-siècle sans prendre certaines dispositions.

D’ici que la nouvelle de sa radiation se répande, qu’elle soit officiellement ratifiée par le Secrétariat du Conseil, contresignée par le Premier Secrétaire, et qu’elle prenne effet, il pouvait agir.

Bachourof n’était pas homme à attendre le bourreau allongé sur son lit, les mains sous la nuque !


CHAPITRE V

Plus que jamais la confusion régnait dans l’esprit d’A-Z-02.

Au sortir de la séance de sex-form, il n’éprouvait pas le sentiment de paix, d’équilibre habituel. Sa partenaire n’avait rien remarqué, elle avait atteint le nombre d’orgasmes prévu. L’assistant qui contrôlait les courbes-synthé du compte rendu mémorisé de séance n’avait rien noté de particulier non plus. Mais lui, A-Z-02, sentait bien que c’était différent.

D’abord, pour atteindre ses propres orgasmes, et même pour se mettre en condition, il avait dû concentrer toutes ses pensées sur l’autre, sur Lilith, ce sujet féminin qu’il avait si curieusement rencontré à deux reprises, alors que la volonté de vérifier encore une fois le parfait fonctionnement de son organisme, à deux jours du Transfert, aurait dû l’accaparer entièrement.

Ensuite et surtout, une forme de raisonnement inaccoutumée, malsaine, se développait dans son cerveau : A-Z-02 pensait en termes de motivations « personnelles » – ce qui est un comble pour une non-personne ! Des désirs confus l’assaillaient qui n’avaient pas de liens particuliers avec sa mission.

Il avait commencé par dissimuler de toutes petites choses aux assistants, comme cette douleur qui lui lançait encore des coups dans l’épaule, puis, le pli pris, il avait caché des éléments plus importants telles ces idées qui tourbillonnaient dans son crâne, et pire encore ses entrevues avec le sujet féminin. Ses intentions lui avaient échappé quand Lilith lui avait proposé une séance de sex-form pendant les heures prévues pour le repos. Les responsables de l’Institut du Transfert n’avaient-ils pas calculé le nombre de séances, leur durée, au mieux des nécessités de leurs organismes ? Une séance non programmée ne risquait-elle pas de perturber le fonctionnement de leurs précieux corps ? Elle avait ri, et il avait accepté la proposition, enfreignant ainsi gravement le règlement précis qui conditionne la vie des sujets dans ses moindres détails.

Les machines qui enregistrent leurs réactions physiologiques, psychiques, et les assistants chargés de surveiller ces machines, d’établir leurs dossiers, auraient dû réagir, mais il ne s’était rien passé. Rien du tout. Lilith semblait disposer d’un moyen d’enrayer le mécanisme.

Ce pouvoir, et ce qu’il signifiait, terrifiaient A-Z-02. Toutes ses convictions, solidement enracinées pendant vingt ans de prépa-vie, vacillaient. Les propos tenus lors de leur dernière rencontre avaient encore accru sa peur et son trouble.

A-Z-02 quitta le pavillon de sex-form, marcha d’un pas alerte vers le plan d’eau, à l’extrémité d’un vaste terrain gazonné. Comme le sujet s’apprêtait à plonger, une nouvelle pensée, plus incongrue encore que les autres, prit naissance dans son cerveau : il prenait un certain plaisir à contrôler chacun des mouvements de ce corps parfait. Que se passerait-il quand un autre, un inconnu surméritant, en prendrait possession ? Ne serait-il pas définitivement privé de la joie de sentir vibrer les fibres de son organisme, qui, même au travers de la douleur rongeant son épaule, lui donnaient une sensation de vie, de pouvoir, qu’il n’avait pas envie de voir disparaître ?

Il effectua un plongeon impeccable. Le contact de l’eau froide sur sa peau accéléra la circulation de son sang, lui procurant une sensation de bien-être. Et si l’autre avait raison ? Si, en définitive, ce corps dispensateur de jouissances si diverses lui appartenait ?


CHAPITRE VI

Le Surarchonte Armina Rhapapu, second secrétaire du Conseil, considéra avec hauteur l’huissier qui attendait patiemment, debout devant lui.

Rhapapu a de lointaines origines orientales, mais, comme il a changé de corps récemment, il présente l’apparence d’un Viking de trente ans. Cette scène comporte une certaine dose d’ironie amère : un homme qui approche du siècle et demi figé dans un garde-à-vous respectueux face à un jeune éphèbe méprisant, attendant son bon vouloir.

Le Surarchonte fit un petit geste. L’huissier s’inclina et déposa devant lui, sur l’immense bureau noir, l’enveloppe contenant la proposition de déposition de Bachourof. Depuis le Grand Redressement, la procédure est immuable : un huissier apporte en personne le formulaire émanant de l’Institut du Mérite, qui est imprimé à l’ancienne et doit être signé manuellement. C’est une des rares opérations qui se traitent ainsi.

Rhapapu prit la feuille, la parcourut d’un œil amusé, et renvoya l’huissier. Ça pouvait attendre. L’huissier disparu, il se tourna vers l’écran tridi où apparut le visage juvénile de la première hôtesse de son secrétariat particulier.

Il montra la feuille de l’Institut du Mérite.

— J’aimerais des précisions…

D’un battement de paupières, l’hôtesse acquiesça. Il la savait efficace pour obtenir toutes sortes de renseignements. Après trois quarts de siècle passés au Secrétariat du Conseil, le contraire eût été surprenant. Rhapapu bien sûr aurait pu prendre ses renseignements à la source, en s’adressant lui-même à l’Institut, mais il traitait toujours chaque chose avec circonspection et minutie.

C’est à ce prix qu’on peut se maintenir au sommet de la Hiéranklatura.


CHAPITRE VII

Bachourof venait d’effectuer un premier test. Qui l’avait pleinement satisfait. Il avait quitté sa suite, emprunté son véhicule archontal pour effectuer un bref périple dans le C.R. Son chauffeur, comme les zormos de service, lui avait témoigné les marques de respect habituelles. La nouvelle de sa proche destitution n’avait probablement pas transpiré. Pour quelques heures, il était encore l’Archonte Théodor Bachourof.

Ces quelques heures, il lui fallait les mettre à profit. Une question de vie ou de mort.

Fébrilement, il consulta ses dossiers sur un minitel. Un appareil archaïque, à l’abri de toute surveillance centrale, non raccordé au réseau. Son caractère désuet représentait une certaine garantie. Tout Hiérarque doté d’un minimum de bon sens dispose de sa banque de données protégée des curieux d’une façon ou d’une autre.

Après avoir trouvé ce qu’il cherchait, il s’efforça d’établir son plan de bataille. Dans les moindres détails. Même si on le laissait momentanément jouir de ses prérogatives, la possibilité qu’on l’espionne discrètement ne pouvait pas être exclue. Suivre les déplacements d’un individu ne pose aucune difficulté. Pour échapper à cette surveillance, il n’existe qu’un moyen : aller à pied après s’être débarrassé de toutes les cartes permettant le repérage. Ensuite, on ne risque plus qu’une filature traditionnelle d’autant plus facile à déceler que les piétons sont rares dans le C.R.

À regret, Bachourof vida ses poches, tria leur contenu, retira son multi-laissez-passer monté en chevalière. Il hésita un instant à quitter sa combi archontale noir et or qui attirait l’attention. Elle était aussi le seul élément lui donnant de l’autorité en l’absence d’autres moyens de se faire reconnaître. Il la conserva. Il se munit enfin de plusieurs armes : un mini-lase, un assourdisseur de poing miniaturisé, des recharges, et une dague rétractable, un objet de collection sans autre efficacité que psychologique.

Bachourof eut ensuite recours à une petite ruse : il envoya son chauffeur lui chercher deux femmes dans la Périville, et descendit du véhicule archontal à quelques centaines de mètres de son domicile, comme si l’idée l’avait pris subitement. La demande étonna le domestique, mais il obéit sans manifester sa surprise. Les Hiérarques demandent couramment ce genre de service, mais l'Archonte choisissait généralement ses maîtresses au sein de la Hiéranklatura.

Bachourof laissa le véhicule disparaître à l’extrémité de l’avenue, et prit la direction opposée.

La nuit tombait. Un bref frisson le parcourut quand il croisa quelques silhouettes d’inconnus pas plus rassurés que lui. Il se raisonna : au point où il en était, se faire abattre par des terros ou mourir d’une maladie incurable dans quelques semaines… Quelle importance ?

Il atteignit néanmoins sans encombre son premier but : la suite d’un vice-col de zormos, dans un des quartiers les moins cotés du C.R. à la lisière de la Périville. Deux factionnaires gardaient l’immeuble. Sa combi noir et or les convainquit de le laisser monter.

Peu prudent pour un haut responsable des forces de l’ordre, le vice-col lui ouvrit lui-même. À son œil vitreux, sa voix pâteuse, on voyait qu’il sortait d’une orgie – comme un grand nombre de hauts gradés zormos, il était amateur de jeunes garçons qu’il faisait ramasser par ses hommes dans l’extra-Périville, au mépris du règlement.

Le zormo dessoûla quand Bachourof lui eut expliqué l’objet de sa visité. Sans un commentaire, il composa un code sur sa tridi. Un quart d’heure plus tard, un de ses subordonnés vint lui livrer ce qu’il avait demandé : une mine numérique codée d’un modèle relativement ancien.

En échange, Bachourof lui remit deux minuscules fiches-synthé dont le contenu suffisait largement à faire muter le vice-col dans un poste reculé de l’extra-Périville, où il aurait sans doute eu la possibilité de satisfaire ses penchants, mais au prix de la perte de tout espoir d’accéder un jour au droit au Transfert. L’Archonte lui annonça qu’il lui empruntait momentanément son véhicule de fonction, sans chauffeur.

Bachourof abandonna le véhicule du zormo à l’entrée des jardins de la Distinction, et marcha jusqu’à l’Institut.

Les gardes de ce splendide édifice se montrèrent plus sourcilleux. Leur supérieur, heureusement, reconnut l’Archonte et s’empressa de le conduire dans un vaste bureau, où Ormaz vint le rejoindre – le Préposé loge à l’Institut même et ne le quitte jamais, comme l’impose le règlement draconien auquel sont soumis les employés du Transfert.

— C’est toujours un plaisir pour moi de vous rencontrer, Archonte, et un immense honneur, mais…

Toujours ce même mélange de servilité et de condescendance.

— Abrégeons les mondanités, si vous le voulez bien, Ormaz. J’ai décidé de procéder immédiatement au Transfert.

Le visage du préposé prit une expression perplexe.

— Sans attendre la date prévue, Archonte ?

— Sans attendre la date prévue.

— C’est que… l’Institut est tenu par un planning très précis, soumis au Secrétariat du Conseil.

— Eh bien, nous bouleverserons ce planning. Une fois n’est pas coutume.

Bachourov avait pris un ton désinvolte, qui l’aidait à dissimuler son angoisse.

— Je regrette, Archonte, c’est absolument impossible.

— Ah oui ?

Ormaz tortillait ses mains l’une dans l’autre, plissant les yeux, cherchant à deviner les motivations de Bachourof. Il consentit à livrer quelques explications, par bribes.

— Eh bien, en dehors même du planning, c’est techniquement impossible.

Le Transfert demande la préparation du sujet, vingt-quatre heures à l’avance, des analyses complexes, une mise en hibernation des corps pendant cinq heures. De toute façon, même en y mettant la meilleure volonté, toutes les capsules de Transfert étaient occupées ou retenues pour les trente-six heures à venir…

Bachourof arrêta le préposé d’un geste irrité.

— C’est une décision, Ormaz !

Sa voix avait changé, pris l’intonation du commandement. L’autre resta interdit. Aucun Hiérarque ne s’était permis de tels caprices, qui allaient d’ailleurs contre ses intérêts bien compris. La perspective du Transfert devait traumatiser l’Archonte, impatient d’en finir, un peu comme ces condamnés à mort qui préfèrent être exécutés sur-le-champ, ou choisissent de mettre eux-mêmes fin à leurs jours. Que celui-là consulte son psy et ne vienne pas l’importuner en pleine nuit à l’Institut !

Le Préposé adopta l’attitude du médecin qui s’adresse à un patient récalcitrant – ce qui était un peu le cas :

— Allons, revenez dans deux jours, Bachourof, et vous verrez, tout ira bien !

— Je ne me répéterai pas, Ormaz, c’est une décision.

Le Préposé eut brusquement un doute. Sans répondre, il passa derrière son bureau, interrogea son contrôle-synthé tridi. La réponse vint rapidement. D’un seul coup, Ormaz se raidit, se métamorphosa.

— Le Mérite vient de nous adresser une demande de gel provisoire de votre Transfert, Bachourof. J’en ignore la cause, mais je comprends maintenant votre insistance… Tant que le Conseil n’a pas tranché en votre faveur, le règlement m’interdit formellement de vous opérer. Désolé.

C’était dit d’une façon sèche, qui ne laissait deviner aucun regret.

Ormaz se raidit subitement : Bachourof lui brandissait un mini-lase sous le nez !

— Vous perdez la tête, Archonte ! Rangez cet engin ridicule, je vous prie. Un accident est vite arrivé. En dehors de ma misérable vie, il y a ici des appareils coûteux que vous pourriez détériorer…

Il tentait de conserver son assurance, mais son teint rose virait au gris pâle.

— Allons, si nous allions voir ce qu’il se passe du côté de la chambre des Transferts ?

— Je vous répète que votre tentative est absurde ; vous ne vous imaginez tout de même pas que nous allons vous transférer sous la menace ?

— C’est ce que nous allons voir…

D’un mouvement de son poing armé, il lui indiqua l’entrée du bureau.

— Allons-y, et faites en sorte que nous ne soyons pas dérangés. Vous vous en doutez maintenant, je n’ai absolument rien à perdre.

Ormaz haussa les épaules, passa une communication dans sa tridi, et l’entraîna dans les longs couloirs blancs. Le Préposé marqua encore un temps d’hésitation quand ils parvinrent au bloc de Transfert proprement dit, dont l’accès est commandé par des portes blindées et un écran infranchissable pour qui ne porte pas sur lui la carte appropriée et ignore le code complexe changé deux fois par jour. Il dut lire dans le regard de l’Archonte qu’un refus le condamnerait à mort, car il se décida sans un mot à libérer le passage.

— Combien d’assistants sont présents au bloc durant la nuit ? demanda Bachourof quand les lourds battants se furent refermés derrière eux.

— Aucun, enfin personne en dehors de l’interne de garde…

— Très bien. Faites-le venir et trouvez une raison plausible pour le mettre dehors.

Ormaz s’exécuta. L’interne, intimidé par la présence de l’Archonte, ne demanda aucune explication. Ormaz ouvrit et referma derrière lui. Cette opération effectuée, il se tourna vers Bachourof.

— Voilà. Que voulez-vous maintenant ?

— Vous me forcez à me répéter, Ormaz ! Je crois avoir choisi un sujet…

Le préposé secoua la tête.

— Ce n’est pas sérieux. Vous n’ignorez tout de même pas que le transféré doit subir une anesthésie totale. Comment comptez-vous m’obliger à vous obéir quand vous serez sous anesthésie ?

— Très simplement. Vous voyez ceci ?

Bachourof sortit la mine numérique de sa combi et l’appliqua contre la paroi blindée où elle demeura collée.

— Ce petit appareil rudimentaire fonctionne de façon très simple : il est programmé pour sauter dans dix heures. Je suis seul à connaître le code. Si on cherche à le déplacer d’un millimètre, boum ! Sa puissance de destruction doit suffire à raser la moitié du bloc. Votre seule chance serait de m’arracher le code par la torture ou avec des drogues. À votre place, je ne m’y risquerais pas : comme la plupart des Archontes, j’ai subi un entraînement qui doit me permettre de résister au moins dix heures à ce genre de traitement, et vous n’êtes pas un spécialiste. Seul un artificier professionnel pourrait tenter de déprogrammer la mine sans dégâts.

Il marqua un temps d’arrêt, pour laisser Ormaz assimiler le sens de ses paroles, et il ajouta :

— Vous avez bien compris : si le Transfert échoue, nous sautons tous les deux.

Le préposé sembla se recroqueviller sur lui-même, ses traits s’affaissèrent.

— Il y a des obstacles techniques, balbutia-t-il.

— À vous de les résoudre si vous tenez à votre peau !

Le Préposé l’entraîna à l’intérieur du bloc. Ils pénétrèrent dans l’immense salle du pré-Transfert dont toute une paroi est occupée par les alvéoles contenant les capsules où on prépare les corps des sujets. Ce spectacle impressionne toujours ceux qui y mettent les pieds pour la première fois. Bachourof en eut le souffle coupé.

— Ça serait dommage de faire sauter tout ça, n’est-ce pas ? ricana-t-il après un instant de silence pour masquer l’effet produit sur lui par toute cette machinerie, ces innombrables écrans de contrôle, ces courbes graduées scintillantes, dansant sur les murs, se reproduisant à l’infini.

Un mythe puissant auréole le Transfert. Transmettre la vie n’est-il pas l’apanage des dieux ? Le Préposé jouit d’un profond respect. Le menacer comme le faisait Bachourof représentait plus qu’un crime, le viol d’un tabou profondément ancré, y compris parmi les hauts Hiérarques. Il fallait un homme au bout du rouleau pour s’y résoudre.

Ormaz sentit confusément ce que pouvait éprouver Bachourof. Il tenta de mettre la situation à profit pour reprendre l’avantage :

— Vous le voyez vous-même. Votre exigence est irréalisable. Il me faut plusieurs assistants pour opérer. Vous n’imaginez pas la complexité du Transfert, même depuis les derniers progrès…

L’Archonte s’était déjà ressaisi.

— Indiquez-moi les corps disponibles. Le brun que j’avais choisi ?

— Non. Nous ne devions le placer en pré-Transfert que demain…

À regret, Ormaz effleura sa table de commande. Chaque geste lui coûtait, comme s’il représentait un sacrilège, un acte contre nature.

Trois capsules s’illuminèrent, pivotèrent silencieusement jusqu’à se placer face à eux ; elles devinrent progressivement opaques, transparentes, laissant voir leur contenu : des corps nus, figés, semblant flotter au centre de ces tubes phosphorescents.

Une lueur de satisfaction apparut dans l’œil de l’Archonte quand il reconnut le sujet blond qu’Ormaz n’avait pas voulu lui attribuer.

— Celui-ci ! dit-il sans hésiter.

— A-Z-02… Je me permets de vous signaler qu’il est la propriété de Voistein, le quatrième secrétaire du Conseil.

— Ah oui ? fit Bachourov d’un ton cinglant. Eh bien, j’aurai au moins l’assurance de disposer d’un organisme en parfait état. J’ai entendu dire que ce n’est pas le cas de tous ceux qui sont sous votre responsabilité…

Cette atteinte à l’honneur professionnel du préposé, qui eût entraîné un incident sévère en temps ordinaire, ne suscita qu’un petit rictus hostile sur son visage. Ormaz avança la main, et les deux autres capsules redevinrent opaques, puis pivotèrent et s’encastrèrent dans la paroi où elles disparurent.

— Si vous persévérez dans votre folie, il faut vous allonger ici pour que je procède aux analyses…

Il désigna une couchette capitonnée surmontée d’un appareillage médical. C’était le moment crucial : Bachourof serait désormais à la merci du Préposé. La haine qu’on pouvait lire dans les yeux d’Ormaz le pousserait-elle à sacrifier sa vie pour s’opposer au projet de Bachourof ?

Bachourof s’installa sur la couchette. Au moment où celle-ci s’engouffra lentement dans le scan, juste avant que la tête de l’Archonte y disparaisse, les regards des deux hommes se croisèrent, se défièrent, se comprirent, chacun devinant le calcul de l’autre. L’univers s’obscurcit autour de Bachourof. Un réseau magnétique le maintenait dans une immobilité absolue, mais il ne ressentait strictement rien, tandis que des milliers de sondes invisibles fouillaient son corps, en prélevaient d’infimes particules, les analysaient, contrôlaient le fonctionnement du moindre de ses vaisseaux, testaient ses fibres nerveuses, s’immisçaient jusqu’au tréfonds de son cerveau, de sa moelle épinière. L’examen lui parut durer des siècles. L’idée l’effleura que le Préposé le maintenait immobilisé ici tandis qu’il tentait de désamorcer la mine, ou de communiquer avec l’extérieur pour demander des instructions.

Enfin la lumière revint, le carcan magnétique le libéra. Bachourof ne put retenir un petit soupir de soulagement.

Ormaz s’affairait devant ses cadrans, ses écrans.

Le Préposé n’avait rien tenté !

Bachourof venait de remporter une première victoire.

L’attitude d’Ormaz était maintenant celle du technicien entièrement accaparé par une opération délicate, son visage exprimait une froide neutralité. Bachourof crut pouvoir souligner son avantage, sans doute parce qu’il avait eu très peur en se livrant ainsi.

— Vous voyez, avec un peu de bonne volonté…

Ormaz le coupa, d’une voix sèche :

— Ne me compliquez pas la tâche, s’il vous plaît. Déjà que vous me forcez à opérer seul… Je vous prie désormais d’observer le silence.

Il parlait maintenant avec l’autorité du médecin, qu’il était bon gré mal gré. Ses habitudes prenaient le dessus. Bachourof était entre ses mains, il ne pouvait plus que lui faire confiance… et lui obéir. Il se tut.

Soudain, sans avertissement, quelque chose s’enfonça dans son bras, un liquide se répandit dans son corps, et l’engourdissement le gagna très vite. Sa dernière pensée fut pour ce corps superbe qu’il espérait posséder.

Il sombra dans l’inconscience.


CHAPITRE VIII

— Si vous dégagez pas vite fait, je ramasse les feuilles de Mérite !

Cette menace émanait de Pédro Ichikal, zormo de catégorie deux, fonctionnaire bien noté par ses supérieurs. Patrouiller dans l'extra-Périville n’est pas une partie de plaisir. Traverser des champs de ruines, parcourir des voies bordées de montagnes de détritus puants où des hordes de spectres en haillons se battent pour la moindre merde utilisable n’a rien de réjouissant, ça vous met les nerfs à vif ; il faut constamment vous tenir sur vos gardes dès qu’on quitte la Périville.

D’un naturel débonnaire, Ichikal était à cran. Savoir qu’aucun zormo du rang ne peut échapper à cette corvée, du moins en début de carrière, ne le consolait qu’à moitié. Certains prétendent qu’il y a des pistonnés qui ne mettent jamais la botte hors du C.R. dès qu’ils ont revêtu l’uniforme vert foncé, mais Ichikal ne prenait pas ces ragots au sérieux ; il croyait fermement au Mérite, source de prospérité, de sécurité, et d’avancement ! Regardez-moi ça ! Si tous ces abrutis qui traînent, désœuvrés, avaient un peu plus de Mérite, ils auraient déjà de bonnes places, bien au chaud, dans des unitéproducs de la Périville !

— Alors, vous voulez vraiment que je les ramasse, ces feuilles de Mérite ? répéta le zormo.

Chaque individu honnête, jusqu’à la classe trois, est tenu de porter sur lui sa feuille de Mérite, une petite carte incorporant un ordinateur qui sert en même temps de pièce d’identité, de casier judiciaire, de curriculum vitae. Et chaque zormo en patrouille a sur la poitrine une boîte rectangulaire et plate dans laquelle il suffit de glisser les « feuilles » pour obtenir toutes ces informations. Le zormo a aussi la possibilité d’infliger des retenues sur Mérite aux citoyens récalcitrants. En dessous d’une certaine note – pondérée par toutes sortes de coefficients complexes –, la carte clignote en émettant un « tiit-tiit » strident, et tout zormo est en droit de vous abattre sur-le-champ. Bien sûr, on n’en abuse pas. Ça n’aboutirait qu’à faire le jeu des terros. Mais de temps en temps, histoire de faire un exemple, on en désintègre un ou deux…

Ichikal n’avait jamais désintégré personne sans y être vraiment obligé. Respectueux du règlement, il avait même transmis le recours d’un zombie(1) qui estimait injustifiées ses retenues sur Mérite – comme le prévoit la Constitution, chacun peut engager un recours qui monte jusqu’au Grand Conseil. Il note le numéro du zormo, remplit un formulaire synthé qu’il branche sur n’importe quel terminal public en état de fonctionnement, et hop ! Il n’a plus qu’à attendre qu’on le convoque pour lui rendre justice. Mais si sa feuille clignote, il est sûr d’y passer… Les collègues d’Ichikal avaient bien rigolé…

— Dernier avertissement, lança-t-il d’une voix ferme, en posant la main gauche sur la boîte plate, et la droite sur la crosse de son assourdisseur.

Sentant qu’il allait mettre sa menace à exécution, les zombies commencèrent à se disperser, sans se hâter, avec cette démarche insolente caractéristique des demi-asociaux. Ils attendaient obstinément la distribution du soir. Supprimée « En raison de motifs techniques indépendants de notre volonté », pouvait-on lire sur l’écran placé au-dessus du distributeur – à condition de savoir lire, ce qui n’est pas le cas de beaucoup de zombies.

Bon, la distribution du soir n’aurait pas lieu, et même ces zombies-là, qui avaient assez de points sur leurs cartes pour y avoir droit, ne boufferaient pas aujourd’hui. Et alors ? Ichikal n’y était pour rien. D’ailleurs, si les distributions connaissent des interruptions, chacun sait que c’est parce que les prols et les sous-prols des unitéproducs et des goulags n’en glandent pas une. Qu’ils s’en prennent aux responsables et pas aux zormos !

Les mains sur les hanches, Ichikal les regarda s’éloigner en maugréant. Pas trop tôt ! On allait pouvoir rentrer. Il se sentirait mieux à l’abri de la Grande Barrière. Il fit un signe de tête au chauffeur du zomcar qui attendait patiemment – à l’abri de ses écrans-synthé le veinard ! C’est à cet instant qu’un petit bonhomme tout ridé s’approcha de lui. Allons bon, qu’est-ce qu’il voulait celui-là ?

— Va lécher le cul des Archontes, salope !

Istikal en resta pantois. Sa surprise se mua en une peur qui lui glaça le ventre quand il vit l’objet noir dans la main du zombie. Un vieux machin tout rouillé comme on en voit au Musée de l’Ordre, une pétoire à percussion. Une chose qui peut quand même faire mal, quand ça marche.

D’un bond, il se jeta de côté, et dégaina son lase. Il se plaça ainsi entre l’agresseur et le zomcar, ce qui paralysa l’intervention du chauffeur. Cette erreur lui fut fatale.

Un claquement sec.

Pédro Ichikal contempla bêtement le gros trou qui venait de s’inscrire dans son uniforme vert, juste au-dessus de la boîte de control-Mérite. Un flot de sang pourpre en jaillit, et le zormo s’effondra dans la boue où les zombies venaient de piétiner en vain.

Le visage ridé s’illumina d’une joie sauvage.

— J’en ai eu un ! J’en ai eu un !

Cette joie lui fit presque oublier le zomcar. Heureusement pour lui, le chauffeur – un jeune qui manquait d’expérience –, s’empêtrait dans ses commandes, commotionné par la mort brutale de son collègue. Quand le puissant rayon balaya l’esplanade dégagée devant le distributeur, le zombie assassin cavalait déjà derrière un bloc de ruines. Un pan de mur s’effondra à côté de lui, et il disparut dans l’obscurité.

Pour ratisser ça, il aurait fallu une compagnie ! Pas question de poursuivre le fuyard avec trois hommes dans un unique zomcar. Voilà comment une mission de routine, dans un secteur réputé calme, à deux pas de la Grande Barrière, se terminait en drame. Les trois zormos se dévisagèrent, très pâles.

Le règlement prévoyait de rentrer immédiatement, en abandonnant le cadavre. On reviendrait le chercher avec des renforts. Si les zombies ne l’avaient pas dépecé avant.

 

L’agresseur courait à perdre haleine. Gonflé d’orgueil. « J’en ai eu un, j’en ai eu un… » Il l’avait vu crever – et le zormo lui aussi avait su qu’il allait crever pour de bon ! Il l’avait lu dans ses yeux agrandis de terreur. Le vert(2) s’était écroulé dans la merde, et les sans-carte viendraient peut-être bien le bouffer si les zomcars ne revenaient pas assez vite. Il aurait voulu voir ça !

À bout de souffle, il s’arrêta, s’adossa à un mur. Il savait qu’ils ne le poursuivraient pas jusqu’ici ; dans ces ruines, il était chez lui, il aurait semé tous les zormos du C.R. réunis. Demain, bien sûr, il faudrait se méfier. Ils reviendraient tout raser. Mais pour ce soir, il était tranquille.

Il avait mangé.

Il avait eu un vert.

La vie était belle !


CHAPITRE IX

Une lumière blanche. Diffuse d’abord, puis aveuglante. Une sensation d’éblouissement comme en ressentent ceux qui sont demeurés longtemps dans l’obscurité absolue et se trouvent soudain exposés au grand jour.

Les paupières de Bachourof clignotent. Ses iris bleus ont du mal à accommoder.

Une sorte d’ankylose paralyse encore son corps puissant, mais se dissipe peu à peu. Dans des millions de neurones, l’influx nerveux se propage, portant jusqu’à son cerveau la conscience de l’existence de cet organisme qui reprend vie.

Bachourof se redresse sur sa couche.

Ormaz est penché au-dessus de lui. Une expression d’intense satisfaction, proche du triomphe, éclaire son visage.

— Six heures ! Un record historique, une nouvelle étape franchie dans la connaissance du Transfert !

Cette réussite professionnelle semble lui faire oublier la menace de la mine numérique et les problèmes qu’il devra affronter pour avoir cédé aux exigences de l’Archonte déchu.

— Ça va ?

Bachourof s’assoit, se tâte. La lucidité lui revient, mais le Transfert le laisse encore dans un état de semi-hébétude.

— Je crois…

Il se lève. Tout naturellement, sans directives de son cerveau, ses muscles se remettent en route. Il se déplace en apparence avec aisance, mais le contrôle de ses mouvements lui échappe encore partiellement.

— Il faut compter environ quarante-huit heures pour une première adaptation, dit Ormaz qui l’observe. Et ensuite, pour une adaptation complète, ça dépend des individus… Des exercices quotidiens sont parfois nécessaires.

— Eh bien je m’en passerai…

Bachourof s’interrompt. Le son de sa propre voix le surprend. C’est un timbre très différent de celui qu’il connaît, plus chaud, plus clair, et bien sûr plus jeune.

Le soulagement mêlé d’orgueil le submerge. Il a obtenu ce corps qu’il désirait, malgré leur interdiction. Maintenant, il caresse cette peau souple et dorée de l’extrémité de ses doigts, il sent jouer des muscles bien entretenus. Sa main s’arrête sur son épaule gauche où il perçoit une douleur sourde. Son regard descend sur son ventre plat, sur les boucles blondes de son pubis. Son sexe, lisse, épais, se gonfle. Bachourof n’est pas pudibond, mais cela le surprend.

— Réaction parfaitement normale, diagnostique Ormaz. Et je dois vous prévenir que vous ne tarderez pas à éprouver certains besoins sexuels.

Le Préposé se lance dans une explication psy sur les contradictions entre la libido d’un cent cinquantenaire et les pulsions physiologiques d’un organisme de vingt ans parfaitement équilibré sexuellement. Bachourof, irrité, l’interrompt :

— Ormaz, je vous remercie de votre travail, mais je vais devoir employer des moyens désagréables à votre égard…

— Me tuer ne vous servirait à rien. Une enquête très simple suffira à déterminer quel corps vous occupez. Même si vous détruisiez le bloc avant de partir…

— Je n’ai pas l’intention de vous tuer, ni de faire sauter le bloc. J’ai simplement besoin de gagner du temps.

Ormaz secoue la tête.

— D’une certaine façon, maintenant, vous êtes mon œuvre. Ça m’ennuierait beaucoup qu’on détruise ce corps sans pouvoir observer ses réactions. Cette opération est un précédent historique : j’ai employé certaines techniques nouvelles pour aller plus vite. Mais je crains fort que vous n’ayez aucune chance d’échapper aux recherches.

Il sourit.

— Vous reviendrez très probablement ici… pour examen.

— Je n’ai pas l’intention de revenir, Ormaz. Je vais devoir vous immobiliser pour vous empêcher de donner l’alerte. Ensuite, je programmerai la mine pour qu’elle se désamorce seule dans douze heures.

Un éclair de panique le traverse. La combinaison ! Il ferme les yeux, se concentre : le code refuse obstinément de remonter de sa mémoire.

Le préposé saisit immédiatement la situation. Il reprend son ton médical, protecteur :

— Ne paniquez pas. Nous avons quatre heures devant nous. Les trous de mémoire, qui peuvent aller jusqu’à l’amnésie partielle, sont fréquents après le Transfert. C’est généralement provisoire. Nous allons faire quelques exercices, et ce code va vous revenir…

Ormaz affiche un sourire rassurant. Cet homme possède une grande maîtrise de lui.

— Pour le moment, nous avons tous les deux besoin l’un de l’autre, conclut-il.

*
**

Nicolas Molinari passait son épreuve orale de moral-po. Pas devant un pion-synthé, face à un examinateur en chair et en os.

Jusqu’à présent, il avait répondu avec aisance aux questions. On ne lui avait pas posé de colles : définir les causes de la catastrophe qui a précédé le Grand Redressement, quoi de plus facile ? Tout le monde le sait, la violence ravageait alors un monde qui n’était pas fondé sur le Mérite, mais sur le profit individuel, sur les superstitions idéologiques comme les religions, le Communisme, le Libéralisme, le Fascisme. Les dirigeants de ce monde disparu ont conduit les hommes à s’entre-tuer à une échelle sans précédent, pour leurs propres intérêts, et pour ceux des castes, classes, groupes, clans, qu’ils représentaient. Il a fallu les efforts acharnés d’une génération, sous la conduite d'Anderson le Géant, le Rédempteur, pour réaliser le Grand Redressement, relever l’humanité de ses ruines. Depuis, sont apparus de nouveaux chefs choisis en fonction, et en fonction seulement, de leur Mérite, de leur compétence. Chaque semestre, le Premier Secrétaire de l’Archontat reçoit sa feuille de Mérite au même titre que le sous-prol employé dans un goulag.

Qui attribue les notes semestrielles de Mérite ? Très simple : l’Institut du Mérite dont c’est la fonction exclusive. Et la parfaite objectivité scientifique de l’Institut est assurée par la Commission Archontale de Contrôle chargée de veiller au bon fonctionnement de l’Institut. Justement cette commission se recrute parmi les membres les plus méritants de l’Archontat…

Nicolas se détendit, son examinateur – un sévère professeur de classe huit (comme son père), drapé dans sa toge mandarinale pourpre –, l’encouragea à continuer. Le terminalien voulut montrer qu’il avait parfaitement assimilé sa moral-po, qu’il ne se contentait pas de réciter stupidement.

— Sur le plan purement théorique, on pourrait imaginer une situation où l’ensemble de la Hiérenklatura perdrait collectivement ses compétences, mais il ne s’agit que d’une hypothèse d’école, absolument impossible dans la réalité pratique…

Les sourcils de l’examinateur se froncèrent, ses doigts chargés de bagues jouèrent avec son lourd badge universitaire. Il se pencha sur Nicolas, lui demanda d’une voix mielleuse :

— Un point de vue intéressant… Une argumentation originale… Qui donc t’a donné cette idée, mon garçon ?

*
**

Le bonhomme ridé sursauta.

Deux géants en combis rapiécés se tenaient derrière lui.

— Alors, pépé, on fait la chasse aux verts, tout seul comme un grand ?

Le bonhomme les dévisagea. Son regard se fixa sur leurs musettes, leurs baudriers, leurs war-boots. Des réguliers terros !

— Qu’est-ce que ça peut vous foutre ?

Sans répondre à sa question, le plus jeune tendit la main.

— Pour commencer, donne-nous ta pétoire.

La main du bonhomme se crispa sur la crosse de l’arme qu’il gardait cachée sous sa combi. Il sentit qu’il n’aurait pas le temps de la sortir et d’en faire usage. Ces deux-là ne se laisseraient pas surprendre comme le zormo. Pourtant, il n’avait pas envie de la leur remettre. Ce contact métallique lui procurait un certain plaisir.

La poigne du terro se referma sur son poignet, le tordit, força ses doigts à lâcher prise.

— C’est moi qui l’ai récupérée, nettoyée, protesta le vieux.

— Possible, mais on ne mène pas sa petite guerre personnelle.

— Allez, viens avec nous, dit l’autre, sur un ton plutôt amical. Ça intéresse le Front de savoir où tu as trouvé ça. Il y en a peut-être d’autres dans le coin…

— J’ai rien à voir avec vous, moi. J’avais juste un compte à régler avec les verts.

Néanmoins, il leur emboîta le pas. Ils s’enfoncèrent tous trois dans les ruines. Les deux terros avançaient avec assurance, comme des hommes qui connaissent le terrain.

— Qu’est-ce qu’ils t’ont fait, les verts ?

— Désintégré la moitié de ma famille quand ils ont canardé la procession des Dieu-Méritants.

— Tu fais partie de ces illuminés ?

— Non, non, c’est juste pour ma famille…

Les Dieu-Méritants passaient pour non-violents. Ils se lançaient en masse, sans armes, contre les zormos aux cris de « Dieu seul est méritant ! »

Le second terro, celui qui n’avait pas encore parlé, examina l’arme, la soupesa dans sa main, fit tourner le barillet.

— Première fois que je vois un truc pareil. Ça doit pas valoir grand-chose contre des lases, mais si on en avait quelques milliers, on pourrait organiser des groupes locaux de zombies…

— Et tu manges comment, pépé ? demanda le jeune. Tu as une carte ?

— Je me débrouille.

Dissimulé par une bâche, un véhicule à chenilles les attendait derrière un immeuble éventré qui brandissait encore vers le ciel sa carcasse métallique tordue. Un curieux engin à combustion que gardait un troisième terro. Le sigle du Front Anderson avait été peint en jaune, au pochoir, sur la tôle grise du véhicule – à l’origine un transport de minerai volé dans un goulag.

— Allez, grimpe !

— C’est un Dieu-Méritant, annonce le terro au pilote. Il vient de descendre un vert, et il a une drôle d’arme. On va l’emmener au responsable.

Les quatre hommes prirent place dans le véhicule, celui-ci démarra bruyamment, et s’élança en cahotant parmi les ruines.

*
**

Bachourof commençait à s’adapter à son corps. Mais avoir réussi à s’emparer d’un corps jeune ne suffisait pas, restait à le conserver !

Ormaz avait raison : on découvrirait très rapidement quel sujet il avait « emprunté », sans même que le Préposé lui-même le révèle – et ce dernier parlerait dès qu’il en aurait la possibilité. Bachourof l’avait immobilisé à l’intérieur du bloc de Transfert. Il en avait interdit l’accès à l’aide de la mine, programmé pour se désamorcer toute seule d’ici douze heures.

Sa sortie de l’Institut ne lui avait pas posé de problème : il avait contraint Ormaz à donner des consignes dans ce sens. Les assistants avaient été surpris de voir sortir un transféré si tôt – la plupart restent en observation pendant une bonne semaine –, mais sa combi noir et or les avait dissuadés de poser des questions.

Bachourof se débarrassa de sa combi archontale et des laissez-passer d’Ormaz dans les jardins de la Distinction. Il enfila une combi blanche d’assistant médical prise à l’Institut.

En cette heure matinale, les jardins étaient déserts. Les premiers municipes ne prendraient pas leur service avant une heure ou deux. Bachourov pénétra dans une tridi public et appela le vice-col de zormo.

— Je vous attends, dit-il après avoir énuméré ses nouvelles exigences.

Le zormo précisa qu’il lui faudrait au moins trois quarts d’heure pour obtenir ce qu’il voulait. Bachourof devait donc patienter dans les jardins. Il fit quelques pas, admirant les arbres splendides transplantés à grands frais de divers lieux éloignés. Il n’avait jamais eu jusqu’alors l’occasion de leur prêter attention et s’en étonna.

L’air était vif. Physiquement, Bachourof se sentait parfaitement bien. Une sève vigoureuse bouillonnait dans ses veines, au point qu’un désir de faire fonctionner ce corps le prit peu à peu. Il s’installa sur une vaste esplanade, dégagée autour d’une statue d’Anderson, et effectua des exercices de gymnastique qu’il n’aurait jamais été capable d’exécuter avec son ancien corps – même dans sa lointaine jeunesse. Son aisance l’étonna. C’était comme si ses membres, ses muscles, agissaient de leur propre initiative. Un bref instant, il eut presque l’impression que le contrôle de son organisme lui échappait, qu’un autre le commandait.

Brusquement, cette habileté l’abandonna. Il manqua un mouvement, tomba gauchement sur la pelouse. Il comprit pourquoi une période d’observation était habituellement indispensable. La crainte de ne pas pouvoir surmonter seul ces difficultés, de tomber ainsi à la merci de ceux qui ne tarderaient pas à le pourchasser l’assaillit.

Bachourof comprit aussi ce qu’Ormaz avait voulu dire quand il lui avait affirmé qu’il ne tarderait pas à éprouver des besoins sexuels. Cette fois l’impulsion venait bien de son propre psychisme, formé par ses cent vingt ans de vie. L’effet sur un organisme jeune, réagissant violemment à la moindre sollicitation, était irrésistible.

L’arrivée du vice-col zormo constitua le dérivatif qui lui permit de refouler – du moins provisoirement –, ces pulsions sexuelles.

— Félicitations : vous avez obtenu un corps splendide. J’ignore comment vous avez pu réussir.

— Vous avez ce que je vous ai demandé ?

Le zormo lui tendit un sac qui contenait une combi verte de techni-sup avec un badge-laissez-passer de classe huit permettant d’entrer et sortir du C.R., une carte de Mérite assortie, et divers objets correspondant à la personnalité qu’il empruntait.

— Je vous ai préparé un mémo comprenant votre nom, votre fonction, votre lieu de résidence, vous avez intérêt à l’apprendre. Dans la Périvillle, un de mes correspondants vous remettra une autre combi, des documents et un second mémo. Avec tout ça, vous devriez pouvoir franchir la Grande Barrière, si vous n’attendez pas trop…

Le policier marqua un temps d’hésitation et ajouta :

— Et si vous souhaitez tenter le coup.

— Je n’ai pas beaucoup d’autres choix.

Respectant ses propres engagements, il donna au zormo le code lui permettant de récupérer la dernière fiche synthé qui lui donnait barre sur lui.

— Essayez de m’oublier, dit celui-ci assez sèchement. De toute façon, je nierai formellement vous avoir aidé ou fourni quoi que ce soit.

Il avait pris ses dispositions, en choisissant parmi ses subordonnés un individu qu’il pourrait en cas de besoin faire accuser d’avoir facilité la fuite de l’ex-Archonte. Il ne jugea pas nécessaire de donner cette précision à Bachourof.

De son côté, l’ex-Archonte garda pour lui son ultime précaution : le sort du vice-col zormo serait définitivement réglé quand il voudrait prendre la fiche-synthé enduite d’un poison violent agissant au seul contact de la peau.

Les deux hommes se séparèrent sans autre forme de politesse.

Bachourof se glissa dans son véhicule – un modèle correspondant à sa fonction de techni-sup. Le mémo lui apprit qu’il se nommait Paul Lubendorf, avait une femme et un enfant, vivait dans un conapt de la Nord-Périville, et que sa spécialité concernait le conditionnement air. Un zormo intelligent et suspicieux pouvait légitimement se poser deux questions : n’était-il pas bien jeune pour un classe huit ? Pourquoi rentrait-il du C.R. à cette heure matinale ? Il supposerait peut-être – le physique de Bachourof le mettrait sur cette voie – qu’il avait passé la nuit dans le lit d’un membre de la Hiérenklatura.

Cette pensée l’amusa… et fit revenir son désir sexuel. Quand son véhicule longea un haut bâtiment, il se souvint que, derrière cette façade au charme un peu vieillot, parmi les centaines de conapts servant à loger le personnel permanent du C.R., il y en avait un où devait dormir une jeune assistante qu’il avait prise pour première favorite archontale pendant quelque temps. Une femme splendide, comme la plupart de celles qui reçoivent l’autorisation de résider dans le C.R. sans appartenir à la Hiérenklatura. Il songea un instant à monter la rejoindre, mais parvint à renoncer à ce projet insensé au prix d’un effort de volonté. Il perdrait un temps précieux, et elle le dénoncerait sans hésitation au moindre doute. La capture d’un fugitif de marque sur la base de ses indications donnerait un bon coup de pouce à sa feuille de Mérite…

Deux zormos somnolaient dans leurs guérites sphériques à la sortie nord de la Petite Barrière. La circulation restait faible dans le sens Périville-C.R., et elle était nulle dans l’autre.

Tout s’était passé si vite, et si bien jusqu’ici, que Bachourof n’éprouvait pas encore les affres de l’homme traqué. Il affichait une attitude relativement naturelle, si on laisse de côté les difficultés périodiques qu’il avait à contrôler son corps. La conduite du véhicule, entièrement programmée, ne lui posait aucun problème majeur.

Les zormos ne prirent même pas la peine de sortir de leurs abris. Leurs écrans leur fournissaient tous les renseignements stockés par le badge de Bachourof. Ils ne jetèrent qu’un coup d’œil blasé à ces informations sans intérêt pour eux. La moindre infraction aurait déclenché automatiquement l’alarme et le véhicule de Bachourof se serait trouvé pris dans une cage magnétique infranchissable.

Selon ses habitudes hautaines de Hiérarque, il n’adressa ni salut ni regard aux factionnaires que cette morgue, inhabituelle pour les techni-sup d’entretien en déplacement plutôt bavards d’ordinaire, aurait pu intriguer. Les zormos devaient se fier à leurs appareils de contrôle, ou rêver à toute autre chose.

Bachourof passa la Petite Barrière sans encombre.

C’était la première fois depuis des dizaines d’années qu’il pénétrait dans la Périville. Il jeta un regard étonné vers les hauts bâtiments gris baignés par les premières lueurs d’un soleil qui traversait difficilement les épaisses couches de substances verdâtres rejetées par les pompes anti-pol du C.R. Certains immeubles remontaient au Grand Redressement !

Il traversa la première couronne, consacrée pour l’essentiel à des administrations. Quand il atteignit la seconde, composée de blocs résidentiels, les piétons commençaient à affluer sur les pneuma-trottoirs qui les conduisaient au travail. Bachourof ralentit pour observer ce spectacle inhabituel pour lui. Puis il rangea son véhicule entre deux autres presque semblables, sur une grande esplanade s’étendant au pied d’une tour abritant les bureaux centraux d’un goulag.

Le zormo lui avait remis une carte-synthé qu’il fit défiler sur l’écran tridi de son véhicule. La Périville s’étend sur une étendue gigantesque représentant l’équivalent de plusieurs États de jadis. On dit parfois qu’elle a absorbé plusieurs capitales d’autrefois, ou plus exactement qu’elle a été bâtie sur leurs ruines. Gagner le lieu de rendez-vous fixé par le zormo pouvait prendre un certain temps.

Il composa le code du warodrome où il devait rencontrer son contact, fit apparaître le bâtiment, demanda la distance et le temps de trajet. Une demi-heure en programmant le véhicule sur le guide-synthé. Bachourof avait trois bonnes heures devant lui. Il lui sembla judicieux de renoncer au guide-synthé, susceptible de révéler plus tard son itinéraire, et d’abandonner son véhicule à une certaine distance du rendez-vous.


CHAPITRE X

Armina Rhapapu éclata d’un rire sonore, gai, juvénile.

— Ainsi Bachourof a réussi à forcer cet imbécile d’Ormaz à lui transmettre un corps qui ne lui était pas destiné et à quitter le C.R. ! À sa manière, je trouve qu’il a un certain Mérite ! Ou plutôt non, il n’a aucun Mérite car le Bureau Central de la Zormo est composé d’une bande d’abrutis…

Le Vice-Archonte Dockvis pâlit, mais, selon son habitude, conserva son attitude servile.

Dockvis guetta fébrilement des signes de compréhension sur les visages des autres dignitaires assis autour de la table ovale du Grand Conseil, mais aucun ne semblait lui en manifester. Il se fit donc encore plus humble, s’inclinant face au Surarchonte Rhapapu, tortillant ses deux mains dans un mouvement ridicule, indigne d’un Hiérarque.

— Sans doute, sans doute, marmonna-t-11. Mais il n’est pas fréquent de trouver en face de nous des asociaux issus du Grand Archontat…

— La décision de démériter Bachourof ne vient pas du Grand Secrétariat, rappela Rhapapu. Et je ne suis toujours pas convaincu qu’elle soit judicieuse. Si cet imbécile avait attendu le recours… Évidemment, maintenant, il nous a placés devant une situation de fait. Il n’a plus de grâce à attendre.

Rhapapu ne précisa pas qu’il n’avait pas l’intention d’engager un conflit interne pour défendre un personnage comme Bachourof, pour des raisons de principe comme de subtil équilibre au sein du Conseil. Mais chacun l’avait compris.

À l’autre extrémité de la table, un Archonte aux tempes argentées, qui faisait figure de vieillard entre deux codignitaires aux corps d’adolescents légués par le Transfert, leva le bras.

— Je rappelle que nous sommes saisis d’une demande du Préposé de l’Institut. Il convient de ne pas détruire le corps volé par Bachourof afin qu’il soit examiné. Ce corps a une haute valeur scientifique. Tenez-en compte, Dockvis !

— Tout ce qui concerne le Transfert est prioritaire, bien entendu, assura le Responsable de la Zormo. Mais il n’est pas toujours aisé de maîtriser un fugitif doté des compétences d’un Archonte et du corps d’un sujet de première qualité. Si le Conseil me permet de donner mon avis, je pense que Bachourof tentera de quitter la Périville et de gagner les agglos sauvages…

Cette hypothèse fit passer un bref frisson sur l’assistance. L’idée même de quitter le C.R. traumatiserait n’importe quel Hiérarque normalement constitué. Alors l’extra-Périville où règne la barbarie…

Satisfait de ses efforts, Dockvis reprit un peu d’assurance :

— C’est sa seule chance. Notre calcul de probabilités lui donne 98,9 chances sur cent de se faire coincer s’il reste dans la Périville, 32,4 chances sur cent de réussir à sortir sans être pris, mais… (un large sourire éclaira son visage qui, dix ans après le Transfert, retrouvait certaines expressions de l’ancien)… mais, à l’extérieur du monde civilisé, sans carte, nos calculs lui donnent 0,2 chance sur mille de survivre plus d’une semaine, et 0,08 de passer un mois. S’il y parvient, ça ne pourra être qu’en tombant dans l’esclavage, sexuel ou de production, en raison des capacités exceptionnelles de son nouveau corps…

Les conseillers archontaux accueillirent ces dernières informations avec un silence gêné, pudique. Que Rhapapu interrompit, retrouvant son intonation joyeuse :

— Dans ce cas Bachourof ne risque guère de nous nuire. Inutile de lui consacrer davantage de temps. Si nous passions au second point de l’ordre du jour.

Dockvis prit une fiche-synthé et l’introduisit dans la tridi géante qui dominait la table du Conseil.

— Le document que nous allons visionner atteste de la dégradation de la situation dans certains secteurs de la Périville et des progrès de la dissidence terro, annonça-t-il.

Tandis que la lumière de la salle diminuait progressivement d’intensité pour permettre une meilleure projection tridi, la plupart des dignitaires s’installèrent confortablement dans leurs fauteuils réglables, prenant leur mal en patience dans l’attente de cet inévitable pensum. Les hauts responsables de la Zormo chantent le même refrain depuis des décennies pour tenter d’effrayer la Hiérenklatura et souligner le mérite infini qu’il faut pour tenir tête à des asociaux aussi nombreux, aussi puissants, aussi organisés, aussi omniprésents, avec des moyens en hommes et en matériel aussi ridicules.

Le Surarchonte Rhapapu n’était pas dupe de cette tactique. Les problèmes d’effectifs de la Zormo ne l’intéressaient guère. Des préoccupations plus importantes l’assaillaient. Depuis un certain temps déjà, le Premier Secrétaire, son pair Isidore Lambert, lui laissait la conduite du Haut Conseil. Après son Transfert, Lambert s’était retiré dans sa datcha archontale d’une Zone Protégée, et on ignorait ce qu’il y faisait exactement.

La conduite du Premier Secrétaire n’avait sans doute rien d’exceptionnel : il est fréquent qu’un Haut Hiérarque se tienne un certain temps à l’écart de la vie publique après son Transfert. Les psy reconnaissent ce besoin de profiter de son nouveau corps loin des tracas de la politique, des rivalités qui déchirent le Conseil. Pour sa part, Rhapapu entendait jouir du sien sans quitter la direction des affaires. Devait-il tenter de mettre la situation à profit pour essayer de ravir les plus hautes responsabilités ? C’était une autre histoire ! D’abord il lui fallait observer un certain délai. Une question d’élégance. Ensuite Isidore Lambert lui avait semblé bizarre avant comme après son Transfert.

Le Premier Secrétaire, qui portait la lourde charge officielle de veiller à l’application des principes d'Anderson, tenait parfois des propos surprenants, attestant d’une vision pessimiste, désabusée ; pourtant, il ne se démettait pas de son mandat et conservait de forts appuis au sein du Conseil. Une tentative de déposition maladroitement menée par Rhapapu aurait rencontré une forte opposition, même en l’absence de Lambert.

Rhapapu en arrivait à se demander si les derniers événements ne cachaient pas une manœuvre. La sanction frappant Bachourof semblait émaner de l’entourage direct de Lambert lui-même. Quels griefs le Premier Secrétaire pouvait-il nourrir contre ce petit Archonte de second rang qui ne se mêlait jamais de rien ? Rhapapu n’avait pas pu le découvrir, et la question le laissait perplexe. Derrière ses airs cauteleux, Dockvis agissait-il de concert avec Lambert ? Comment l’affaire Bachourof pouvait-elle être utilisée contre lui ?

Dans la demi-obscurité de la salle du conseil, indifférent aux images tridi qui défilaient devant lui, Rhapapu ressassait ces idées. Las de s’interroger en vain, il passa ses mains sur lui, heureux de sentir ses muscles fermes au travers de l’étoffe de sa combi archontale. Il possédait maintenant ce corps merveilleux qui lui donnait tant de joies ; n’était-ce pas l’essentiel ?

*
**

Le warodrome Coubertin n’est pas le plus vaste de la Périville, mais il passe pour le mieux conçu, celui qui permet aux spectateurs d’assister aux combats dans les meilleures conditions de confort, de visibilité, et de sécurité. Il se présente comme un immense fer à cheval de 2,5 kilomètres de diamètre dont un écran magnétique protège les gradins des projectiles les plus sophistiqués utilisés par les combattants.

Non seulement l’écran du Coubertin reste toujours d’une transparence impeccable, mais les spectateurs des meilleures places – les plus chères – disposent de tridis personnelles qu’ils peuvent régler à leur guise pour suivre tel ou tel mouvement d’une des équipes en présence, trop lointaine pour être vue directement. Les autres se contentent des quatre écrans géants. Ce warodrome a donc la faveur du public, et une foule assidue de classes cinq, six, sept, voire huit, s’y presse habituellement. On retient généralement sa place, mais il y a toujours des gens qui rôdent dans l’espoir de défections de dernière heure pour obtenir un fauteuil de première en solde. Sans compter tous ceux dont les moyens ne permettent que de suivre les combats de l’extérieur sur les écrans, mais qui préfèrent cette chaude ambiance collective de rue à la triste solitude de leur conapt.

Un frisson de dégoût saisit Bachourof en découvrant les longues files qui piétinaient, contenues par des zormos nerveux. Les écrans rediffusaient quelques séquences fameuses des quarts de finale de l’avant-veille pour faire patienter les badauds. Le corps calciné d’un Jaune tombant d’un immeuble en flammes passa en gros plan au-dessus de la foule sans susciter de commentaires. Chaque amateur connaissait cette séquence par cœur.

Bachourof n’appréciait pas les sports violents. Aucune idéologie ne sous-tendait cette répulsion pour la guérilla urbaine, la course à la bombe ou le « saute-ou-double ». Une affaire de goût simplement.

Il redouta donc de devoir s’appuyer le spectacle avant de rencontrer son correspondant. Ceci dit, le lieu était bien choisi pour un rendez-vous discret : ça grouillait de zormos, en uniforme ou banalisés, mais aucun ne lui prêterait attention. Leur principal sujet d’intérêt concernait les paris clandestins et les trafics d’entrées.

Pour ne pas se singulariser, Bachourof se plaça dans une file sans trop savoir d’ailleurs où elle conduisait, ce qu’elle attendait, quelle procédure il fallait suivre pour pénétrer sur le warodrome. En dépit de la surveillance, plusieurs personnages vinrent lui faire des propositions qu’il déclina instantanément sans demander de précisions, craignant de tomber dans un piège.

Cette promiscuité, ces odeurs de sueurs, de sécrétions, de corps sales enveloppés de combis douteuses lui imposaient une rude épreuve. Peut-être d’ailleurs était-il déplacé dans cette foule avec son impeccable combi de techni-sup-huit ? Il inspecta rapidement les environs et remarqua tout de même un certain nombre de classes sept et huit qui venaient s’encanailler ou n’avaient pas réussi à obtenir une place à temps.

Le zormo qui devait le contacter faisait-il partie du service d’ordre ou piétinait-il discrètement dans la foule en attendant l’heure du rendez-vous ? Il scruta les visages des verts, mais ne distingua dans ces physionomies suffisantes et brutales aucun indice lui permettant d’identifier son contact.

— Tu espères voir la demi-finale, citoyen-méritant, ou tu comptes passer la journée dehors ?

Elle dévisageait Bachourof de ses yeux verts, narquois. Sa chevelure roux feu se dressait en crête sur son crâne, selon une mode qui fait fureur dans la seconde ceinture de la Périville. Elle portait une combi très ajustée permettant de savoir qu’elle appartenait à la classe sept, et un badge de la tridi. Mais ce qui frappa immédiatement Bachourof, ce furent ses lèvres pleines, voluptueuses comme un sexe, et subtilement maquillées comme un sexe, selon une autre mode plus discutée.

Dans le C.R., aucune femme ne se maquille de façon aussi vulgaire, sauf peut-être dans l’intimité de son conapt pour satisfaire les goûts particuliers de ses partenaires.

Cette vulgarité même stimula Bachourof. Presque douloureusement.

Cette femme représentait un danger. Il ne savait quel comportement adopter, ignorant pour l’essentiel des mœurs de la Périville – la sociologie ne l’avait jamais intéressé. Mais Bachourof ne parvenait pas à détourner son regard. Et le désir montait en lui, jusqu’à devenir intolérable. Le réalisait-elle ?

— Eh bien, citoyen-méritant ? Tu es sourd ou muet ?

— Oui, j’attends pour la demi-finale, se décida-t-il à répondre.

— Tu perds ton temps avec tous ces zombies pouilleux, citoyen-méritant !

— Oui ?

D’un geste, elle lui désigna la longue file.

— Fais marcher ton computer : y aura jamais assez de places pour tout le monde. Et un classe huit peut se payer autre chose qu’un strap de sixième en solde !

Il avait dû se placer dans une file correspondant mal à son apparence. Personne ne semblait l’avoir remarqué avant cette inconnue. Désormais, il lui faudrait surveiller tous ces détails.

Bachourof suivit la femme, mû par une attirance incontrôlable.

Jamais, avec son corps précédent, il ne se serait laissé aller à de telles impulsions. Son corps présent l’entraînait sans qu’il tente quoi que ce soit pour s’y opposer. Il le contrôlait encore mal, ce fameux décalage psy subsistait.

Elle le dirigea vers une petite entrée gardée par des membres du corps de surveillance du warodrome, bottés et casqués, en gilets pare-lases, qui faisaient aussi office d’arbitres pendant les compétitions. Ils laissaient pénétrer quelques spectateurs, au compte-gouttes, presque exclusivement des classes sept et huit.

Comment devait se comporter un spectateur n’ayant pas retenu sa place ? N’allait-il pas se trahir ? Son cerveau lui disait de faire un demi-tour, d’inventer un prétexte pour quitter cette femme, mais ses jambes continuaient à l’emmener à sa suite.

— Je… C’est la première fois que je vais au warodrome.

Son débit était haché, symptôme de troubles liés à la trop grande proximité du Transfert.

Elle se méprit sur le sens de son hésitation.

— Ne t’inquiète pas. Nous aurons des places.

Ils passèrent sans difficulté : les places devaient être enregistrées sur le badge de l’inconnue. Les veilleurs vérifiaient à l’aide d’un lecteur optique portatif. Cette femme avait donc pris deux places. Peut-être était-elle en définitive son correspondant, ou le conduirait-elle à son correspondant.

Comme ils entraient dans le warodrome, la paroi du hall lui renvoya son image : celle d’un géant blond aux yeux en amande, au nez droit, au front haut, à la courte chevelure bouclée. C’était la première fois qu’il avait ainsi l’occasion de se contempler, et cette image lui causa un choc. Le psy le lui avait expliqué : il faut s’habituer progressivement. Au début, on a l’impression de se trouver face à un étranger. Bachourof vacilla, resta quelques secondes hypnotisé.

— Tu t’admires, citoyen-méritant ? Rassure-toi, tu es très beau. D’ailleurs, je ne fréquente que des hommes très beaux…

Elle accompagna cette assertion d’un petit rire.

Bachourof prit conscience que l’attirance devait être réciproque. Son physique hors du commun entraînait une modification de ses rapports avec les autres individus des deux sexes, qui ne comportait assurément pas que des avantages. Sans doute lui faudrait-il se dissimuler d’une façon ou d’une autre pour éviter d’être remarqué. Il avait procédé au choix de son nouveau corps avec des motivations de Hiérarque jouisseur, sans tenir compte des impératifs d’un fugitif clandestin.

Ils s’enfoncèrent dans un boyau aux parois lumineuses, emmenés par le mouvement du soi, débouchèrent sur un palier où un placeur, revêtu de la même tenue que les veilleurs, les installa dans un compartiment.

Le compartiment comportait deux sièges inclinables installés face au terrain, deux tridis, une table basse et un distributeur permettant aux spectateurs de se restaurer pendant la compétition qui durerait douze heures. À moins qu’une des équipes réussisse à éliminer toutes les autres avant.

Ils prirent place, elle lui proposa un verre qu’il refusa : toute consommation de boissons alcoolisées ou de drogues, même douces, est fortement décommandée pendant les trois mois qui suivent le Transfert. Face à eux, l’immense terrain restait vide. Les machinistes venaient d’achever la mise en place du décor : reconstitution d’immeubles et de rues anciennes, disposés de façon à permettre aux spectateurs de suivre directement une grande partie des combats.

Elle vida son verre d’un trait, se tourna vers Bachourof, ouvrit la fermeture magnétique de sa combi d’un doigt habile.

— Mets-toi à l’aise, citoyen-méritant !

Elle fit courir ses doigts le long de sa poitrine, découvrit avec un mélange de surprise et de ravissement son sexe tendu, poussa un petit grognement, joua délicatement de ses ongles sur la peau lisse, dorée de l’homme.

Ce fut cet attouchement érotique qui déclencha la première crise de post-Transfert de Bachourof.

*
**

— Ces documents nous montrent que les terros expérimentent de nouvelles tactiques, en particulier l’infiltration de sectes religieuses, comme celle des Dieu-Méritants…

Dockvis immobilisa l’image tridi.

— L’homme de gauche, dont le visage est marqué d’une croix, est un terro notoire, expulsé du goulag « Libertad » où il occupait la fonction de techni-A jusqu’à l’an dernier… D’après nos informations, les dirigeants du Front Anderson auraient renoncé à organiser des attentats au sein du C.R. pour organiser la pénétration en profondeur de diverses catégories sociales. Ces méthodes subversives sont beaucoup plus dangereuses à long terme et plus difficiles à combattre que les agressions traditionnelles.

— Pourquoi n’en finit-on pas une bonne fois avec les Dieu-Méritants ? demanda un dignitaire.

— Une loi élémentaire veut que la persécution renforce un mouvement religieux dans la plupart des cas. Et il est beaucoup plus simple pour nous de contrôler les activités des Dieu-Méritants, d’identifier leurs adeptes quand ils agissent, sinon au grand jour, dans une relative liberté.

— Mais comment des individus comme ceux que vous venez de nous montrer – des classes cinq, six, sept, huit –, peuvent-ils obtenir des notes de Mérite suffisantes pour conserver leur rang tout en participant à des activités religieuses obscurantistes ?

— Les démériter brutalement serait maladroit. De plus, le mouvement a pris naissance au sein des basses classes, parmi les sans-carte. Priver les meilleurs d’entre eux de toute possibilité d’ascension sociale aboutirait à donner des chefs au mouvement, à s'interdire toute possibilité de le voir s’intégrer à terme. N’oubliez pas que certains théologiens Dieu-Méritants ont déjà accepté de reconnaître qu’on pouvait aussi concevoir que le Mérite règne dans ce bas monde…

La subtilité démontrée par le responsable de la Zormo n’échappa pas à Rhapapu. L’aveu implicite que les forces de sécurité pouvaient directement manipuler l’Institut du Mérite ou l’influencer l’irrita. Ces choses-là ne se disent pas ouvertement devant le Conseil. Malgré ses airs serviles, Dockvis devenait trop arrogant. Nourrissait-il des ambitions ? Et comment un personnage aussi roué, aussi manœuvrier, avait-il pu laisser filer Bachourof avec une aussi déconcertante facilité ?

À l’issue de la conférence, le Surarchonte s’approcha de Dockvis, posa sa main sur son bras.

— J’aimerais que nous reparlions un peu en tête à tête du cas Bachourof…


CHAPITRE XI

À peine la femme eut-elle effleuré son sexe de l’extrémité de ses longs ongles peints qu’un premier orgasme le secoua. Une sensation étrange se mêla au plaisir – ou plus exactement au soulagement que lui procura cette réaction incontrôlable de son organisme. Comme si son cerveau se déconnectait de son corps. Des paroles s’échappèrent de ses lèvres dont il perdit le souvenir quelques secondes plus tard. Il eut l’impression d’assister en spectateur à sa propre jouissance.

Quand il fut en mesure d’analyser le phénomène, il supposa qu’il s’agissait d’un de ces troubles de post-Transfert fréquents dans les heures qui suivent l’opération. Il regretta ne pas s’être informé davantage de ces questions.

Son comportement pouvait surprendre sa compagne de rencontre, présenter un danger. Il avait pris un risque inconsidéré en la suivant. Jusqu’à quel point perdait-il le contrôle de son corps ? Sa survie dépendait étroitement de la réponse à cette question.

Une expression de surprise et de déception apparut sur le visage de l’inconnue, qui fit place à un intérêt amusé quand elle constata que cet orgasme ne mettait pas fin à l’érection de Bachourof.

— La compétition dure douze heures, rappela-t-elle d’une voix douce qui laissait percer sa perplexité.

Il n’avait aucune intention de perdre douze heures au warodrome. Mais il se contenta d’une plaisanterie, évoquant les performances des amants qu’elle avait pu connaître dans des circonstances semblables. Cette repartie banale parut la satisfaire. Elle se mit à l’aise, se concentra sur le combat qui commençait, et lui demanda de la caresser.

Il accéda à cette requête, et le contact de sa chair humide lui fit ressentir les premiers symptômes d’une nouvelle crise. Partagé entre le désir de la posséder et la terreur de perdre à nouveau ses facultés, il poursuivit ses attouchements d’un geste mécanique en centrant toutes ses pensées sur les problèmes qu’il avait à résoudre dans les heures à venir. Au prix d’un effort douloureux, il réussit à refouler la présence de cette femme dans un tout petit coin de son cerveau.

Les premiers affrontements se déroulaient, mais il ne les suivait pas. Une première embuscade réussie des Rouges leur permit de déchiqueter deux membres de l’équipe bleue ; elle suscita des cris d’enthousiasme parmi les spectateurs, sa voisine battit des mains.

Cette péripétie spectaculaire du match poussa l’excitation de la femme à son paroxysme.

— Maintenant ! exigea-t-elle.

Et elle vint s’installer sur lui, sans attendre son accord.

Quand tout fut fini, malgré une sensation physique de bien-être, c’est la peur qui s’empara de Bachourof : cette fois, il ne se souvenait d’absolument rien, il ignorait comment l’acte s’était déroulé ! Cette brusque amnésie sortait du cadre des troubles admissibles de post-Transfert. Le procédé utilisé par Ormaz n’était peut-être pas entièrement au point. Si l’opération se traduisait par un échec, au lieu de se normaliser progressivement, son comportement se dégraderait peu à peu, jusqu’à ce qu’il perde la raison…

Sa compagne ne paraissait rien avoir remarqué, elle se détendait en buvant un second verre de drogue, à petites gorgées.

Elle reposa son verre, se tourna vers lui :

— Tu sembles très attaché à cette personne…

— Que veux-tu dire ?

— Tu t’es adressé plusieurs fois à une Lilith, je n’ai pas très bien compris. Tu es bizarre… Rassure-toi, ça ne me dérange pas du tout. C’était très bien… (Elle lui désigna le liquide violet.) Tu devrais en prendre aussi. Avec ça, c’est encore plus fort…

Il fallait maintenant qu’il la quitte, trouve son correspondant et traverse la Grande Barrière. Il se redressa.

— Je dois…

Elle l’interrompit, d’un geste.

— Tu cherches quelqu’un, n’est-ce pas ?

— Comment le sais-tu ?

— C’est moi.

— Et pourquoi…

Il ne termina pas sa phrase.

— Disons que je me suis offert un extra, non prévu dans ma mission, avec un beau techni-sup de classe huit…

Elle avait appuyé sur ces derniers mots, en y mettant de l’ironie. Devinait-elle à qui elle avait affaire ? Elle lut dans ses yeux la question qui le rongeait.

— J’ai tout de suite compris que j’avais affaire à un haut Hiérarque sortant du Transfert. J’ignore ta véritable identité – je n’ai jamais eu l’occasion de pénétrer dans le C.R…

Une nuance de regret passa dans son regard vert.

— Je suppose que tu viens t’encanailler incognito avec les basses classes, pour jouir pleinement de ton nouveau corps – félicitations, il est splendide… J’ai entendu dire que beaucoup de transférés le font. Même des membres du Grand Conseil.

Cette explication lui était sans doute venue logiquement à l’esprit. Elle n’avait aucune raison de soupçonner sa véritable situation. Mais cette expérience montrait qu’il lui était très difficile de dissimuler qu’il sortait du Transfert.

— Ainsi, tu appartiens à la Zormo ? demanda-t-il.

— En free-lance. Je suis officiellement employée par la tridi administrative.

Elle se rhabilla, effaça son maquillage, s’adressa à lui sur un ton neutre pour expliquer où il trouverait le nouveau véhicule qu’il avait demandé, des laissez-passer, des armes, de l’argent en espèces.

— Tu me sembles bien téméraire de vouloir te risquer hors de la Périville. Un individu ordinaire n’y est déjà pas en sécurité. Alors un Hiérarque doté d’un corps comme le tien… Mais c’est ton problème. Je suppose que cela pimente ton existence. On dit que les Archontes s’ennuient dans leurs suites. Est-ce vrai ?

Il ne répondit pas. Ils quittèrent le warodrome sans difficulté. Les placeurs ne firent aucune observation. Sans doute avaient-ils la possibilité de relouer leur loge et d’en tirer un profit substantiel.

— Je suppose que ma compagnie ne t’intéresse plus ?

— En effet.

— Tu ne m’en veux pas ?

Cette marque de coquetterie féminine l’irrita. Il la rassura néanmoins.

— Dans ce cas, amuse-toi bien ! Et quand tu reprendras ta place, pense à ma feuille de Mérite. Moi aussi j’aimerais pouvoir changer de corps quand celui-ci n’excitera plus personne.

De l’amertume perçait dans sa voix.

Il ne lui fit aucune promesse.

Bachourof avait perdu un temps précieux. Mais il avait découvert les limites du contrôle qu’il exerçait sur son nouveau corps.

*
**

Une animation fébrile régnait dans le Q.G. terro.

Quand le chef de la patrouille qui avait ramassé le Dieu-Méritant demanda à rencontrer le responsable, celui-ci ne lui accorda qu’une brève entrevue.

— Nous n’avons pas le temps de nous occuper de ce stock d’armes anciennes, déclara-t-il d’emblée. Nous avons deux sujets de préoccupation beaucoup plus importants. Premièrement, nous déménageons…

Ils avaient installé le Q.G. dans des boyaux de béton, d’acier, protégés par des blindages à l’épreuve des armes de puissance moyenne, au prix d’un travail considérable, requérant les efforts de milliers de zombies enrôlés de force et éliminés ensuite pour qu’ils ne puissent pas en révéler l’emplacement, sous un champ de ruines. Des informations obtenues récemment laissaient supposer qu’ils avaient été néanmoins repérés par la Zormo.

Le responsable, un homme au corps musclé, mais dont les traits burinés accusaient les cent vingt-cinq ans, adressa un sourire sans joie à son subordonné.

— Ça, c’était la mauvaise nouvelle. La bonne maintenant. Nous venons d’apprendre qu’il y a du tirage au sein de l'Archontat. Un Archonte dissident aurait filé, en quittant le C.R. avec un corps volé à l’Institut…

Cette information sembla si fantastique à l’autre qu’il resta sans voix.

— Étonnant, n’est-ce pas ? Il s’agit peut-être d’un bobard, mais nous devrions recevoir des précisions sur le nouveau corps et l’identité de cet Archonte. Si ça se confirme, toutes les forces disponibles doivent se concentrer pour s’en emparer. Objectif prioritaire.

— Et le Dieu-Méritant ?

— Garde-le jusqu’à ce qu’il nous ait indiqué l’emplacement de son stock. Ensuite…

Il ne termina pas sa phrase, c’était inutile : en règle générale, les terros laissaient aux zombies le choix entre deux solutions : s’engager dans leurs rangs ou l’élimination pure et simple. Celui-là, de toute façon était trop vieux, trop faible pour tenir le coup.

— En tout cas, qu’il ne vienne pas nous casser les couilles avec ses superstitions !

Le chef de la patrouille partit d’un rire gras : il y avait vraiment très peu de chance qu’un Dieu-Méritant parvienne à faire du prosélytisme parmi eux.

*
**

Le nouveau véhicule de Bachourof était propulsé par un antique moteur à combustion. Rudimentaire, peu pratique, mais adapté à sa nouvelle identité officielle – ses nouvelles identités. À l’intérieur de l’engin, il avait trouvé deux combis attribuées respectivement à un inf-adm. de classe quatre et à un négociateur itinérant de classe six assimilé huit autorisé à quitter la Périville, les jeux de laissez-passer correspondants, les feuilles de Mérite, de l’argent et des armes.

Il passa un certain temps à assimiler ces nouvelles données, sans se faire d’illusions sur ses capacités à abuser des zormos trop zélés. Puis il réalisa qu’il ne savait pratiquement rien de l’univers barbare qui l’attendait.

Il se repéra à l’aide de sa carte-synthé et conduisit manuellement l’appareil jusqu’à une banque de données publique. Il s’installa à l’une des consoles, semblable à des centaines d’autres, dans une immense salle où se pressait une foule nombreuse, après avoir attendu que l’utilisateur précédent lui cède la place.

 

À l’extérieur de la zone civilisée, communément nommée Périville, s’étendent des contrées qui n’ont pas encore pu être gagnées à la civilisation du Mérite et sont provisoirement laissées à l’abandon. Les régions frontalières, et surtout les abords immédiats de la Grande Barrière sont cependant soumis à une surveillance des forces de sécurité et à des contrôles périodiques.

Ces zones offrent un spectacle de désolation : elles n’ont pas été reconstruites depuis le cataclysme qui a précédé le Grand Redressement. Ce sont pour beaucoup des champs de ruines, voire des étendues désertiques. Une population semi-nomade y subsiste dans des conditions très difficiles. L’archontat s’efforce d’intégrer progressivement les plus méritants de ces individus dans des goulags et unitéproducs. Les estimations sur l’importance numérique de cette population varient considérablement selon les auteurs (de cinq à cinquante millions), aucun recensement véritablement fiable n’a pu être mené à bien à ce jour en raison des difficultés de communication dans ces zones et des déplacements constants de population.

Pour des raisons humanitaires, un décret du Grand Conseil prévoit la distribution quotidienne de vivres aux habitants de ces régions, à condition qu’ils soient en mesure de produire leur feuille de Mérite – remise annuellement aux postes de contrôle de la Grande Barrière et permettant également d’accéder à des postes dans les goulags au fur et à mesure des disponibilités. Cette politique humanitaire a rencontré divers obstacles, dont le plus important est la présence d’asociaux se dissimulant parmi ces populations, y menant une propagande subversive et cherchant à obliger les forces de sécurité à effectuer des opérations de répression pour creuser le fossé entre zones civilisées et extra-Périville. Plus récemment sont apparus divers mouvements de fanatiques religieux dont le plus connu est celui des Dieu-Méritants, qui rejettent en bloc les principes de la Civilisation du Mérite.

Au-delà de ces régions désolées, de nombreuses agglomérations barbares ont vu le jour sur les différents continents. Il est probable que leur intégration complète dans la Civilisation du Mérite exigera des dizaines d’années, voire un siècle ou deux, en raison des difficultés innombrables. L’extension de la Grande Barrière requiert des travaux et des dépenses considérables. Certaines zones protégées ont été aménagées, pour le loisir ou la production, qui ne sont accessibles pour la plupart que par la voie aérienne.

Bien qu’il existe des relations commerciales avec les agglomérations barbares, leur fonctionnement social est mal connu. Selon les rares voyageurs, négociateurs qui s’y aventurent, elles s’apparenteraient aux divers modèles sociaux précédant le Grand Redressement, voire se rapprocheraient de stades beaucoup plus anciens de l’histoire humaine. Ces cités ne reconnaissent pas les principes d’Anderson et du Mérite.

Le Grand Conseil a récemment adressé un avertissement aux potentats qui règnent sur ces agglomérations barbares, pour leur enjoindre de refuser tout asile aux terros et autres asociaux, sous peine de mettre fin à la tolérance dont elles sont l’objet dans l’attente de leur intégration sociale future. Cet avertissement semble avoir été écouté. Il est néanmoins notoire que ces agglomérations demeurent le terrain d’élection de toutes sortes d’asociaux, éléments criminels et subversifs.

Entre les agglomérations sauvages et les zones civilisées les voies de communications restent précaires, fréquemment coupées par des agressions, sabotages, ou catastrophes naturelles. Le seul moyen sûr demeure la voie aérienne, à condition que ces agglomérations disposent de moyens de réception des véhicules aériens.

 

Bachourof visionna encore quelques vues – très imprécises – de l’extra-Périville et coupa la tridi.

Il n’avait pratiquement rien appris qu’il ne sût déjà. Les informations susceptibles de lui être véritablement utiles ne devaient pas être laissées à la portée du public, qui n’avait droit qu’à des généralités. Ses cartes de négociateur-itinérant lui auraient certainement donné accès légalement à des informations plus complètes, mais il ignorait où s’adresser et comment procéder. Surtout le moindre faux pas révélerait qu’il ne connaissait rien de la tâche d’un négociateur, qu’il n’avait jamais quitté la Périville. Une question maladroite suffirait.

Il devrait donc s’enfoncer au hasard dans ces contrées effroyablement dangereuses. Ses chances de survie étaient infimes. Malgré ce sang jeune qui bouillonnait dans ses veines, ces muscles puissants, cet organisme équilibré, quasi parfait, qui lui permettait de retrouver des sensations oubliées depuis un siècle, Bachourof ressentit brusquement la même angoisse que lorsqu’il avait pris connaissance de sa feuille de Mérite, la même boule lui obstrua la gorge. Au point qu’il en arriva à se demander s’il n’aurait pas été plus sage d’attendre tranquillement la mort dans le confort de sa suite archontale.


CHAPITRE XII

Bachourof n’eut pas à attendre : aucun véhicule ne se présentait à la sortie de la Grande Barrière. Si les caractéristiques de son nouveau corps étaient diffusées aux postes de contrôles, c’en était fait de lui !

Il se livra à un rapide calcul mental : à cette heure, sa mine numérique restait activée, et Ormaz prisonnier dans le bloc de Transfert, sans possibilité de communiquer avec l’extérieur. Ses craintes étaient vaines.

Le zormo qui lui demanda sa carte codée pour l’introduire dans un terminal le dévisagea avec intérêt. Son attitude différait considérablement de l’indifférence des factionnaires gardant les abords du C.R. où circulaient des milliers et des milliers de véhicules dans les deux sens.

Il lui rendit sa carte, mais s’accouda à la fenêtre de son véhicule, avec un sourire familier, vulgaire, dont Bachourof, inaccoutumé à de tels rapports, ne saisit pas le sens.

— Je ne crois pas t’avoir vu passer ici, citoyen-méritant…

Était-ce une question ?

— Non, en effet, dit-il prudemment.

L’autre le dévisagea un instant silencieusement, puis se lança :

— Pour circuler par ici, il va te falloir de bons sherpas, citoyen-méritant. Ta feuille de Mérite ne te protégera pas beaucoup de l’autre côté. Ce matin encore on a eu un pépin : un collègue s’est fait trouer par un zombie. Ils sont méchants en ce moment : les distributeurs sont en panne. Sans compter les terros…

Que répondre ?

Il sourit, sans s’engager.

— Je peux t’en trouver à un prix très correct. Combien entendais-tu mettre ?

Bachourof réalisa qu’il entrerait mieux dans la peau de son personnage en marchandant. En marchandant un produit dont il ignorait la nature !

— J’écoute tes propositions.

Une lueur cupide s’alluma dans l’œil du Zormo, qui hésitait, cherchant à évaluer les moyens du négociateur.

— Ta carte dit que tu es assimilé classe huit…

— Je t’ai demandé tes propositions.

Le zormo se courba, servile.

— Bien entendu, citoyen-méritant, bien entendu…

Il énonça un chiffre. Élevé. À quels services pouvait-il correspondre ?

— Je sais que tu me voles, mais je t’en donnerai la moitié…

À l’expression de son interlocuteur, Bachourof comprit qu’il avait visé juste. Le policier pleurnicha pour obtenir quelques unités supplémentaires, et lui indiqua un bâtiment plat de l’autre côté du poste.

— Attends-moi là, je finis ma faction dans quelques instants.

Le jour tombait quand le zormo revint. Une femme l’accompagnait.

— Voici Ariane. Elle te conduira, citoyen-méritant.

Ariane avait la cinquantaine, de fines cicatrices et une expression rusée. Sous sa combi grise n’indiquant ni classe ni spécialité professionnelle, elle ne parvenait pas à dissimuler complètement un corps bien proportionné qui exerça d’emblée une certaine séduction sur Bachourof.

Elle détailla son client avec intérêt. Une lueur de satisfaction s’alluma dans ses iris sombres.

— Ce sera un honneur pour moi de te conduire. Et un plaisir…

Bachourof remarqua son regard et le sourire grivois qui passa sur la face du zormo. Son nouveau corps possédait un indéniable pouvoir d’attraction. Il devrait s’en méfier.

— Nous devons partir sans tarder, annonça la femme. Il y a eu des incidents dans le secteur entre des zombies et la Zormo, il peut devenir malsain. Je suppose que ta première destination est Puceville.

Il avait peut-être déjà entendu prononcer ce nom, mais ignorait ce qu’était Puceville. Il comprit qu’Ariane faisait fonction de guide à l’extérieur de la Grande Barrière, et jugea habile d’acquiescer, d’un simple mouvement du menton. Moins il en dirait, moins il se trahirait. Il fallait d’abord qu’il observe les usages de cette société marginale vivant aux frontières de la Civilisation du Mérite.

Une demi-douzaine d’hommes portant des combis dépareillées et rapiécées les attendaient devant deux véhicules. Ils avaient des regards fiévreux, des visages inquiétants et une tenue insolente.

— Nos sherpas. Ils t’égorgeraient volontiers, mais ils savent qu’ils ne feraient pas de vieux os sans ma protection. N’est-ce pas, bande de pouilleux ?

Les hommes poussèrent de vagues grognements qui pouvaient passer pour une approbation. Ariane semblait entretenir avec ces zombies les rapports d’un maître avec une meute de chiens féroces. La santé, la beauté éclatante du corps de Bachourof représentaient une véritable provocation auprès de ces individus malsains – des pustules violacées parsemaient le crâne chauve d’un des « sherpas ». Ariane vit le dégoût s’inscrire sur son visage.

— Ce n’est pas contagieux, affirma-t-elle.

D’autorité, elle prit place dans le véhicule de Bachourof, tandis que son sinistre équipage montait dans les deux autres.

— Tu sembles surpris. Dans quel secteur as-tu donc voyagé ?

— Je ne souhaite pas répondre à cette question. Je te prie de me guider sans m’en poser.

— Très bien. Dans la mesure où tu me payes au forfait, je ne te demanderai pas non plus ce que tu transportes. Je t’avertis seulement que si tu vends de la techno, je ne réponds pas de toi.

Bachourof n’ignorait pas que l’exportation de produits de haut niveau technologique à l’extérieur de la Périville était sévèrement réprimée, pour empêcher les agglomérations barbares de se doter d’une puissance militaire dangereuse.

Le convoi s’éloignait du poste, avançait en cahotant sur une voie zébrée de crevasses qui n’avait pas dû être entretenue depuis le Grand Redressement. De part et d’autre s’élevaient les silhouettes fantomatiques de bâtiments en ruine. Certains semblèrent habités à Bachourof : il aperçut des ombres qui glissaient furtivement dans ces enchevêtrements de murailles, de poutrelles tordues ; les épiaient ; attendaient peut-être l’occasion favorable pour sortir, les attaquer, les submerger par le nombre. L’ex-Archonte remarqua aussi des inscriptions géantes, à demi effacées, tracées sur les murs par les Dieu-Méritants ou les militants du Front Anderson. Il s’efforça de ne rien montrer de sa frayeur, mais encore une fois Ariane dut deviner les craintes qui l’habitaient.

— Les zombies incontrôlés, les sans-cartes affamés sont les plus dangereux…

Elle posa sa main sur la cuisse de Bachourof.

— Tu pourrais faire un bon gigot. Ça serait dommage…

Il saisit son poignet fermement, et retira sa main. Elle n’insista pas.

— Et les terros ?

Elle riva son regard sombre dans le sien, ne répondit pas immédiatement, peut-être pour le sonder, ou pour le plaisir de le maintenir un instant dans l’incertitude.

— Les terros ne sont pas à redouter. J’ai un accord avec eux pour circuler dans le secteur. Je leur verse un pourcentage. Ils n’ont aucun intérêt à paralyser complètement les échanges. Quant aux Dieu-Méritants, ils sont inoffensifs.

Un négociateur-itinérant aurait dû connaître ces choses, et il regretta sa question. Ariane ne fit pourtant aucune observation.

La nuit enveloppait maintenant le paysage désolé qu’ils traversaient, trouée par les faisceaux puissants des phares. Ils demeuraient silencieux. La monotonie du voyage, des cahots même auxquels il s’habituait, tout contribuait à assoupir Bachourof malgré la volonté de son cerveau de demeurer éveillé. Cet organisme jeune requérait davantage de sommeil que celui d’un homme de cent vingt ans.

— Laisse-moi conduire et repose-toi, proposa la femme.

Sans se méprendre sur le sens de son hésitation, elle ajouta :

— Quel intérêt aurais-je à te dépouiller ? Je perdrais ma réputation et ne trouverais plus aucun client. J’ignore même la valeur de ce que tu transportes.

Ils changèrent de place, et il régla son siège pour s’allonger. Le raisonnement d’Ariane lui semblait logique, et il avait besoin de dormir ! Avant de plonger dans un profond sommeil, il l’entendit encore dire :

— Mais ton corps à lui seul a probablement davantage de valeur que ton chargement…

L’inquiétude que fit naître en lui cette phrase équivoque ne suffit pas à l’empêcher de sombrer dans le néant.

Bachourof s’éveilla avec les premières lueurs du jour.

La première chose qu’il ressentit fut la gêne que lui causait son sexe gonflé. Encore ce besoin sexuel intempestif ! Ce corps était donc insatiable ?

Ensuite, il remarqua le siège vide. Puis, se pencha, et, au travers des vitres du véhicule, constata que le décor avait changé. Ils se trouvaient dans une sorte de cour entourée d’un muret. Le bâtiment paraissait en relativement bon état. Les deux autres véhicules s’alignaient à côté du sien.

On ne lui avait pas tendu de traquenard, profité de son sommeil pour le maîtriser, le tuer ; c’était déjà ça. Chaque jour supplémentaire était gagné sur la vie, sur ses pairs qui l’avaient condamné. Après tout, il venait de passer sa première nuit avec son nouveau corps. Il se sentit de bonne humeur et relativement en forme pour affronter l’adversité.

— Bois ! Ça te donnera des forces pour le voyage.

Ariane lui tendait un récipient contenant un liquide fumant.

— C’est du synthé, précisa-t-elle. Tu ne t’attendais pas à du vrai café tout de même ?

L’ersatz lui brûla la gorge. La femme le regardait boire, avec des yeux brillants.

— Mais tu n’en as peut-être pas besoin. Tu ne sembles pas manquer de vigueur…

Bachourof sauta hors du véhicule, avec une aisance qui le surprit lui-même. Son érection se dissipait, mais il éprouvait maintenant un besoin intense d’exercice physique, comme lorsqu’il s’était retrouvé dans les jardins de la Distinction après son Transfert. Il examina les environs.

— Ce bâtiment me sert de relais, dit la femme.

Il nota une nuance de fierté dans sa voix. Son activité de guide représentait une véritable industrie bénéficiant nécessairement d’une certaine tolérance. Elle devait acheter des dignitaires de la Zormo sous une forme ou une autre, ou les renseigner discrètement, ce qui signifiait un danger considérable pour Bachourof. Réussirait-il à l’éliminer, elle et ses zombies, avant de parvenir dans la première agglomération barbare ?

— Tu es très bien organisée, complimenta-t-il. Comment en es-tu venue à exercer cette activité ?

— J’étais classe quatre dans une unitéproduc de la Périville. Ma vie me semblait trop monotone et ma feuille de Mérite ne progressait pas assez vite à mon goût. La tienne paraît te donner davantage de satisfactions. Tu as l’apparence d’un homme très jeune, pour un assimilé classe huit.

La façon dont elle avait formulé sa remarque produisit un déclic dans le cerveau de l’ex-Archonte. Il venait de commettre une erreur en la questionnant. Le comportement le plus sage consistait à communiquer le moins possible.

Il éclata de rire, pour donner le change. Un rire juvénile auquel il commençait à s’habituer.

— Je suis très jeune en effet. Quand repartons-nous ?

De la main elle lui montra ses « sherpas » qui s’affairaient autour des véhicules. Ils travaillaient en silence et observaient une attitude relativement respectueuse à l’égard de leur patronne.

— Dès que tout sera prêt.

Ils reprirent la route. L’équipe de zombies qui les escortait avait changé. Autour d’eux le paysage se modifiait, devenait moins désolé. Certaines constructions donnaient l’impression d’avoir été réparées et entretenues. Ils croisèrent plusieurs véhicules, tous de modèles antidéluviens mais soigneusement rafistolés, et quelques groupes de piétons de meilleure apparence physique et vestimentaire que les guenilleux affamés de la proche Périville.

La surprise de Bachourof dut se lire sur son visage. Ariane répondit à sa question muette :

— Nous entrons dans la zone contrôlée par la Milice du Comité Directeur.

Autant de choses qui n’avaient pas de signification pour lui.

— Le droit de péage qu’elle va te réclamer n’est pas compris dans la rémunération que tu m’as versée, précisa-t-elle. Tu peux les payer en unités archontales, mais aussi en marchandises si ça t’arrange. Laisse-moi mener les transactions quand nous les rencontrerons.

Un barrage d’hommes en uniformes gris – assez proches de ceux de la Zormo – les arrêta un peu plus loin. Ils parlementèrent avec Ariane, encaissèrent le péage en échange d’un laissez-passer magnétique d’un type peu sophistiqué. Bachourof songea que, si archaïques soient les méthodes de cette « milice », son entrée était désormais enregistrée. Se débarrasser de son guide n’y changerait rien.

Plusieurs heures s’écoulèrent encore avant qu’ils atteignent les faubourgs de l’agglomération proprement dite, qui, au premier abord, lui parut prospère. Davantage même que de nombreux secteurs de la Périville.

— Puceville s’enrichit d’un trafic commercial considérable. Elle tient son nom d’une institution d’avant le Grand Redressement : le marché aux puces. On y vend absolument de tout : des armes, des métaux rares, des objets de luxe, de la techno, et des corps…

Qu’entendait-elle par là ? Vulgaire prostitution ou Transfert ? Cela parut incroyable à Bachourof. Si on pratiquait véritablement l’opération, on pouvait convoiter un corps tel que le sien… Il médita silencieusement cette nouvelle menace.

— Avant que tu entreprennes tes opérations de négociateur, je te propose de te reposer et te restaurer chez moi, dit Ariane. Ensuite, je te conduirai où tu le souhaiteras et je te laisserai agir à ta guise. Je dois cependant t’avertir d’une chose : les juges de Puceville sont intraitables. Toute infraction aux usages et règles commerciales est punie d’une lourde amende ; et celui qui n’est pas en mesure de payer se voit réduit à l’état d’esclave jusqu’à ce que sa dette soit remboursée. J’ajouterai que ces règles sont complexes et dépassent l’entendement de nombreux étrangers…

Désirait-elle justifier un prolongement – rémunéré – de ses services ou véritablement le mettre en garde ? Il crut distinguer une lueur d’ironie dans ses prunelles.

Il la suivit dans une maison qui provoqua son étonnement par son charme, l’élégance de ses proportions. Ça n’avait pas la magnificence d’une suite archontale, mais l’ameublement des pièces trahissait des goûts raffinés, et aussi une certaine aisance. La fonction de guide devait être fort rémunératrice.

Ariane l’invita à prendre place devant une table basse chargée d’aliments et de boissons. Il but et mangea de bon appétit. Son nouvel organisme avait besoin d’être nourri copieusement.

Une femme âgée vint débarrasser la table des reliefs de ces agapes. Ariane attendit qu’elle ait quitté la pièce, se renversa en arrière dans son divan garni de coussins multicolores, considéra Bachourof avec une expression nouvelle.

— Bien. Il est l’heure de parler franc, citoyen-méritant !

Elle n’avait pas encore employé ce terme et ne pouvait le faire que par dérision. Il attendit, s’efforçant de rassembler ses esprits.

— J’ignore qui tu es, dit-elle, mais tu n’es pas celui que tu prétends être. Pas une seconde, je n’ai cru à la fable du négociateur itinérant. Tu n’aurais pas réussi à tromper un enfant.

Protester de sa bonne foi n’avait pas de sens. Seules comptaient les intentions de cette femme. Il demeura muet, impassible.

— Je respecte toujours mes engagements, poursuivit Ariane, c’est à cette seule condition que je mène mes affaires en paix, aussi bien avec la Zormo qu’avec la Milice du Comité Directeur, les terros, et toutes les parties en présence. Mais tu as tenté de me tromper. Cela me délie par conséquent de mes engagements en ce qui te concerne.

La voix de la femme laissait maintenant transparaître une sourde menace. Bachourof pouvait se précipiter sur elle, il disposait d’armes, mais elle avait dû envisager ce risque. Combien de temps pouvait survivre un fugitif dans cette agglomération ?

— Que veux-tu ? demanda-t-il.

— Toi pour commencer !


CHAPITRE XIII

Une agitation fébrile régnait parmi les terminaliens du complex-form de la zone cinq. Les élèves venaient assister à leurs derniers cours de l’année avant leurs vac-stages sur le tas en goulags ou unitéproducs. D’ordinaire, seuls leurs résultats aux examens et leurs lieux de stage les préoccupaient ; mais, cette fois, des bruits inquiétants couraient.

Nicolas Molinari réussit à tirer quelques informations d’un grand de seconde-terminale qui fréquentait une pionne.

— La Zormo vient de découvrir un réseau d’asociaux parmi les pions. Des propagandistes terros ou quelque chose comme ça, reliés à d’autres réseaux. Des asocs se seraient infiltrés jusque dans l’Institut du Transfert. Tu te rends compte !

La nouvelle laissa Nicolas sans voix. Jamais il n’aurait osé imaginer une telle monstruosité dans une société aussi bien organisée, entièrement fondée sur le Mérite et les compétences de chacun. Et tous ces asociaux disposaient de feuilles de Mérite ! comment cela se pouvait-il ? De quelles complicités bénéficiaient-ils donc ? Les implications de ce scandale lui donnaient le vertige.

— C’est mauvais pour nous, glissa le grand, à voix basse.

— Pourquoi ça ? En quoi ça change notre Mérite ?

Cette réaction naïve amena un sourire amusé sur le visage malin de son interlocuteur.

— Ils ont embarqué le pion de moral-po. Un classe six qui enseignait au complexe depuis des lustres. Tous ceux qui ont suivi ses cours vont devenir suspects d’intoxication…

La voix de Nicolas s’étrangla dans sa gorge.

— Moi aussi ?

— Toi aussi, bonhomme. Moi. Tout le monde. La moitié du complex…

C’était trop injuste ! Lui qui avait passé des soirées à réviser sa moral-po, une matière qui l’ennuyait à mourir !

— Qu’est-ce qu’ils vont nous faire ?

— Introduire une demande de vérification de nos feuilles de Mérite auprès de l’Institut – c’est automatique dans ces cas-là. Je ne sais pas s’ils remonteront jusqu’à nos parents. C’est possible. Ensuite, annuler les résultats des examens, ou au minimum nous faire repasser la moral-po. Dans l’immédiat, le plus emmerdant, c’est qu’on peut s’attendre à des stages surveillés, beaucoup moins peinards que les autres…

— C’est dégueulasse !

— C’est la vie, mon pote, fit le grand, fataliste. Et dis-toi bien que les pions – je ne parle pas des asocs –, vont avoir beaucoup plus d’emmerdes : ils auraient dû repérer leurs collègues et les dénoncer à la Zormo, ou au moins au Mérite.

Le grand s’éloigna pour rejoindre sa classe, laissant Nicolas seul avec ses problèmes. Les yeux du terminalien s’embuaient, l’univers s’effondrait autour de lui, ses jambes faiblissaient. Peu à peu il se reprit, réfléchit. Dans le fond, il devait avoir une part de responsabilité : il aurait dû prendre conscience que son pion lui tenait des propos bizarres. Lui retirer des points de Mérite se justifiait donc d’une certaine façon… Mais à ses parents ?

Ses parents auraient pu s’intéresser davantage aux études de leur fils. Un classe cinq comme son père aurait dû être capable de déceler des failles dans sa formation de moral-po. C’était ça ! Le pion de moral-po introduisait sournoisement des théories subversives dans ses cours… Et ses parents ne s’en étaient pas davantage aperçus que les autres enseignants. Après tout, si son père lui aussi se voyait démérité, il n’aurait que ce qu’il avait cherché. À chacun selon son Mérite !

Nicolas sécha ses larmes et se conforta dans ces idées rassurantes en se dirigeant lui aussi vers sa salle de cours.

*
**

Une diode verte se mit à clignoter sur la mine numérique.

Enfin !

Précipitamment, avec des gestes nerveux trahissant la nuit de travail et d’angoisse qu’il venait de passer, Ormaz manœuvra le sas du bloc de Transfert.

De l’autre côté attendaient le Vice-Préposé, un jeune homme gras en combi de soie blanche, flanqué de deux assistants, d’un haut gradé zormo sanglé dans son uniforme, et de l’Archonte Dockvis, le responsable de la sécurité du Haut Conseil. L’inquiétude se lisait sur les visages. Le Vice-Préposé et ses assistants gesticulaient, le zormo transpirait à grosses gouttes malgré la climatisation parfaite, seul Dockvis affichait une relative sérénité.

L’Archonte examina la mine.

— C’est donc avec ça qu’il a réussi à commettre ce crime sans précédent ! Un gadget qui remonte au Grand Redressement ou presque ! Et vous n’avez rien pu faire ?

Dockvis posa sur Ormaz un regard chargé de suspicion que le Préposé soutint sans broncher. Le responsable de la sécurité ne lui en imposait pas : lui aussi aurait un jour ou l’autre besoin du Transfert, et ce jour-là, il ravalerait ses airs importants.

— Non, je ne pouvais pas laisser détruire le bloc, dit-il sèchement.

— Vous auriez pu en référer au Conseil, quitte à faire le sacrifice de votre vie si nécessaire…

— Ma propre vie n’est pas en cause. Ce bloc représente un acquis considérable pour l’humanité. Il faudrait des années et des années pour en reconstituer un semblable en cas de destruction totale.

La voix du Préposé devint plus sèche.

— Je vous rappelle que ma charge couvre tout ce qui touche au Transfert.

Dockvis ne répliqua pas. Les spécialistes en prenaient un peu trop à leur aise, mais il n’avait pas de temps inutile à consacrer à la polémique.

— Bien, voyons donc ce que nous pouvons apprendre ici des buts de ce Bachourof…

Et il pénétra dans le bloc, sans attendre l’autorisation du Préposé exigée pourtant explicitement par le règlement. Son séide et les deux assistants restèrent sur le seuil.

— Il m’a contraint à le transférer et s’est emparé d’un corps. Vous n’apprendrez rien de plus ici…

Voir les bottes d’un zormo – fût-il Vice-Archonte – fouler le sol du bloc irritait fortement Ormaz, plus encore que le chantage de Bachourof, qui, en définitive, lui avait donné l’occasion de se livrer à une expérience scientifique prometteuse.

— Je veux tout savoir de ce nouveau corps : il me faut une copie du dossier, vos observations sur le Transfert. Est-il donc possible qu’il ait quitté l’Institut les mains dans les poches sans examens et exercices de post-Transfert préalables ?

Ormaz se planta face à Dockvis.

— Me soupçonneriez-vous d’avoir préparé ce Transfert frauduleux à l’avance, d’être complice de Bachourof ? Je vous signale, d’une part, que j’ai effectué une demande normale d’autorisation à l’Institut du Mérite quand Bachourof m’a fait part de son désir d’être transféré avant la date prévue ; d’autre part que le corps volé était destiné à Volstein, le quatrième secrétaire du Conseil. Me croyez-vous suffisamment fou pour braver une haute personnalité, dans le seul but de venir en aide à…

Il pensait « à un Archonte de second rang, sans envergure », mais il garda cette précision pour lui : formellement, le rang de Bachourof était supérieur à celui de Dockvis.

— Bien, ce dossier ?

— Il ne doit pas sortir de l’Institut. Je ne vous apprendrai pas que la loi est très précise sur ce point.

Dockvis rengaina sa superbe, il n’obtiendrait rien du Préposé en continuant sur ce mode cassant.

— Les circonstances sont tout de même exceptionnelles…

Assuré de s’être imposé face à ce vulgaire sbire, le Préposé consentit à sourire.

— C’est pourquoi je prendrai sur moi de vous accorder l’autorisation exceptionnelle de le consulter sur place.

Encaissant stoïquement cette petite humiliation, Dockvis s’installa à une console, où le Vice-Préposé lui fit visionner le dossier A-Z-02, qui ne lui apprit rien de bien utile sur le sujet dont Bachourof venait d’emprunter le corps. Il exigea néanmoins qu’on lui repasse une seconde, puis une troisième fois certaines données, et obtint qu’on lui remette une série d’images tridi du sujet.

Au moment de quitter les lieux, le responsable de la haute sécurité demanda :

— Pendant son passage ici, Bachourof n’a rien dit de ses intentions, rien fait de particulier ?

— Je ne crois pas, non…

Mais, derrière Ormaz, le Vice-Préposé s’agitait, cherchant à attirer l’attention de son supérieur.

— Oui ? Eh bien allez-y, Dusserat, parlez ! Nous n’avons rien à cacher aux forces de sécurité.

Le gras jeune homme blond marqua son hésitation en tripotant sa coûteuse combi de soie, fixa Ormaz, ignorant l’intrus.

— Le classeur-synthé a été partiellement déprogrammé.

— Ce qui signifie ? demanda Dockvis.

— Sur ce classeur sont répertoriés un millier de sujets. S’il a été déprogrammé, cela signifie que nous risquons d’avoir quelques difficultés à compléter nos dossiers dans les jours à venir. Ce classement représente un travail considérable. Plus de mille sujets !

— Je ne comprends pas : si Bachourof avait cherché à effacer ses traces, il aurait commencé par faire disparaître le dossier de son nouveau corps, non ? Or, vous venez de me le faire visionner…

Ormaz prit une expression rêveuse.

— Nous constituons un dossier spécial, classé à part, pour les sujets placés en pré-Transfert – c’était le cas d’A-Z-02. Seul un très petit nombre de mes collaborateurs y a accès : ce dossier est rangé dans le bloc.

Dockvis parut soulagé.

— Donc, si des informations ont été effacées par ces manipulations, elles ne peuvent pas concerner Bachourof.

Le Préposé fixa le chef de la Zormo avec un sourire étrange.

— Sauf si Bachourof a complètement bouleversé le classement, remplacé des dossiers par d’autres. Il nous faudra quelques jours de travail pour le savoir, peut-être davantage… Ceci dit, je ne vois pas quand et comment il aurait pu se livrer à ces manipulations : il est en permanence resté en ma présence.

Un sourire mauvais plissa le visage de Dockvis.

— Vous voulez dire que ce n’est pas Bachourof, mais quelqu’un d’autre qui a effacé une partie de la mémoire de votre computer ? Donc que le personnel de l’Institut n’est pas sûr…

Le jeune homme blond s’interposa :

— C’est absolument impensable.

Ormaz écarta l’objection, d’un geste.

— Mais non, rien n’est impensable…

*
**

Bachourof contempla le corps de la femme allongée à ses côtés, un corps harmonieux, peut-être trop musclé à son goût, parcouru de fines cicatrices comme son visage. Ariane avait dû connaître elle aussi toutes sortes d’expériences, même si son âge n’atteignait probablement pas la moitié de celui de l’Archonte démérité.

Ils avaient fait l’amour plusieurs fois. Au début, Bachourof n’avait ressenti aucun trouble ; il s’était réjoui intérieurement de ce progrès de son contrôle sur son corps ; puis tout avait à nouveau basculé, et il ne se souvenait plus des épisodes amoureux qui avaient suivi, des mots qu’il avait pu prononcer. Avait-il évoqué cette Lilith ?

Ariane poussa quelques grognements de chatte repue, s’étira, s’assit, sauta à terre d’un bond agile, disparut quelques instants de la pièce, revint habillée d’une combi chamarrée moulante – autrement seyante que son informe vêtement gris ! Bachourof s’étira lui aussi, s’assit les genoux entre les bras. Il se sentait bien, apaisé, libéré par cet exercice.

« Exercice » ? C’était la première fois que cette expression lui venait à l’esprit pour désigner des rapports sexuels, jamais auparavant il ne les aurait qualifié ainsi – plutôt comme un art !

— Te semblerait-il présomptueux de demander si tu es satisfaite ? interrogea-t-il.

Cela devait faire un petit siècle qu’il n’avait pas posé une question de ce genre. Les femmes avaient pour fonction de le satisfaire, lui. Point. Il prit conscience de l’étrangeté de sa question.

Les poings sur les hanches, elle le dévisagea avec une expression où se mêlaient arrogance et amusement.

— Tes mérites dépassent en effet largement ceux qu’on peut attendre d’un négociateur-itinérant, même assimilé classe huit.

Elle s’assit face à lui, se versa un doigt de métalbox, le but les yeux mi-clos.

— Bien. Maintenant je désirerais connaître ta véritable identité et ton but.

— Je ne répondrai pas à cette question. Je t’ai payée, j’ai répondu à tes désirs. Maintenant je vais partir. Si tu ne veux plus me diriger dans cette ville, je me débrouillerai seul…

Elle éclata d’un rire blessant. Archonte, il aurait immédiatement frappé une femme qui se serait permis une telle insolence, mais il avait perdu son titre d’Archonte ; il fallait s’y résoudre. Il réprima le bouillonnement de colère qui grondait en lui.

— Tu es très naïf, citoyen-méritant. En fait je ne pense pas que ta feuille de Mérite soit aussi valorisante que tu le prétends. Je pense même que tu n’en as jamais possédé…

— Que veux-tu dire ?

— J’ai ma petite théorie à ton sujet. Je passe pour une des personnes les mieux informées de Puceville. Et j’ai appris que des sujets s’étaient enfuis de l’Institut pour échapper au Transfert. À mon avis, tu es l’un de ces sujets. Comment as-tu réussi à résister au conditionnement de l’Institut, à voler des vêtements, des pièces d’identité, de l’argent, un véhicule ? Je l’ignore, mais je pense que tu finiras par me l’apprendre.

Mieux valait qu’elle le prenne pour un sujet en fuite et continue à ignorer sa véritable identité.

— Et comment as-tu élaboré cette théorie rocambolesque ?

Elle secoua la tête.

— C’est la seule explication logique à ton ignorance complète de faits connus par tous, à ton comportement étrange, et à ton corps… parfait. (Une nuance dans sa voix montrait qu’elle n’avait pas complètement oublié ce qui venait de se passer entre eux.) Un corps qui ne porte la trace d’aucun travail manuel. Et qui peut survivre sans connaissances et sans travail, sinon un sujet élevé en serre jusqu’au jour où il offre son corps à un répugnant Archonte sénile avide d’une seconde jeunesse ?

Une nouvelle bouffée de colère l’envahit, qu’il ne réussit pas à dissimuler complètement. Ariane se méprit sur le sens de cette poussée hostile.

— Tu es furieux parce que je t’ai percé à jour.

Des yeux, il chercha ses vêtements, ses armes. Elle l’observait, narquoise. Sa combi était toujours là, mais le mini-lase et la dague avaient disparu… Elles les lui avait probablement subtilisés – ou fait subtiliser – pendant leurs ébats –, une ruse vieille comme le monde qui n’aurait pas dû l’abuser.

— Tes armes ne te seraient d’aucune utilité pour survivre dans cette agglomération. Sans moi tu es perdu ici. Je te les rendrai dès que j’aurai l’assurance que tu n’es pas assez fou pour les utiliser inconsidérément ou contre moi. Sait-on jamais avec un sujet en phase de déconditionnement ? On dit que certains deviennent fous. Toi-même, tout à l’heure au lit, tu t’es conduit de façon curieuse, tu as prononcé des paroles incompréhensibles…

Il hésita une fraction de seconde à se jeter sur elle, à la prendre comme otage pour récupérer ses biens. Qu’obtiendrait-il ainsi ? Où irait-il ? Avant de fuir, il lui fallait acquérir une certaine connaissance des lieux, des mœurs de l’endroit.

— Que veux-tu ? demanda-t-il à nouveau.

— Voici un instant, je t’ai dit te vouloir toi… pour commencer. Je pensais à te posséder sexuellement, bien sûr. Mais tu as un corps si parfait…

Elle se mordit la lèvre inférieure en le fixant avec intensité.

— Oui, tu possèdes un corps si parfait que je me suis demandé s’il ne pourrait pas avoir une autre utilité. Je pourrais te vendre comme esclave, un bon prix, bien entendu… Mais pourquoi ne pas te rendre à ta destination première ? Mon corps, vois-tu, est encore en assez bon état, aucune maladie mortelle ne le ronge, mais la vie hasardeuse qui est celle d’un guide l’a tout de même usé ; beaucoup plus vite que celui d’une résidente du C.R. qui passe ses journées dans sa suite à soigner son apparence et à se faire lécher par ses jeunes amants… Note que cette vie m’ennuierait un peu. Par contre, j’ai souvent rêvé de prendre l’apparence d’un homme…

Bachourof se redressa, d’un mouvement brusque. Ariane eut un geste apaisant.

— Rassure-toi ! Ce n’est qu’un rêve… pour le moment. Je n’ai pas la possibilité de bénéficier des techniques du Transfert. Et, d’ici que ce soit à ma portée, ton corps ne vaudra peut-être plus la peine qu’on l’emprunte.

Insensé ! Cette femme menant une existence aventureuse en marge de la société, sans se soucier de son Mérite, de sa classe, qui entendait usurper un privilège réservé aux citoyens surméritants de la Haute Hiéranklatura ! Cette audace sidérait Bachourof en même temps qu’elle portait sa fureur à son paroxysme. Au mépris de sa résolution de prudence, il se lança en avant.

Ses mains ne réussirent pas à atteindre Ariane : d’un seul coup adroit, porté au niveau de son plexus, elle le paralysa pour quelques secondes. Elle se recula ensuite prudemment, effleura de la main une touche lumineuse de sa console tridi.

Rien ne se passa. Personne n’apparut. Mais, quand Bachourof voulut à nouveau avancer, il se heurta à un écran invisible qui coupait la pièce en deux. Le choc fut aussi douloureux que s’il avait rencontré une plaque de verre.

— Désolé, tu me contrains à prendre ces mesures ridicules.

Il aurait dû réaliser plus tôt qu’une personne aussi avisée, rompue à évoluer dans une jungle hostile, s’entourait inévitablement de certaines précautions face à un inconnu, même quand elle cédait au désir de s’offrir son corps.

Bachourof passa la main sur son épaule, où le choc avait ravivé une douleur ancienne – un accident sportif lui sembla-t-il. Comment pouvait-il en avoir connaissance ? À moins que des douleurs éprouvées dans son ancien corps puissent se transmettre au nouveau. Un phénomène psychosomatique, lié aux insuffisances de sa préparation au Transfert. Ces préoccupations prirent le pas sur l’agressivité que lui inspirait Ariane. Elles l’incitèrent à s’avouer vaincu. Pour le moment.

— Tu vas abîmer ton corps, dit-elle. Ce serait véritablement dommage. Je n’ai pas voulu le faire moi-même en te torturant pour obtenir des précisions sur ton escapade, alors, je t’en prie, prends-en soin ! N’enseigne-t-on pas avant tout aux sujets de soigner un corps précieux qui appartient à la société ?

Il retourna s’asseoir sur la couche, les genoux entre les bras, prit un air abattu – qui n’était pas entièrement feint – pour montrer sa soumission. Ariane dissipa l’écran, traversa la pièce. Elle devait posséder une fine intuition, un sens de la psychologie aiguisé, pour saisir qu’elle n’avait à redouter aucune nouvelle tentative d’agression.

— Pourquoi ne pas nous entendre ? Pour le moment tu seras mon esclave. Mon esclave favori même. Tu pourrais beaucoup plus mal tomber, sais-tu ?

*
**

Le Surarchonte Armina Rhapapu prit connaissance des actes de déprédation commis à l’Institut du Transfert et du démantèlement d’un réseau d’asociaux par deux rapports. Le premier émanant de la haute sécurité, et paraphé par le Vice-Archonte Dockvis. Le second rédigé par le Préposé Ormaz, dont les conclusions semblaient plus nuancées que celles du chef de la Zormo.

Ces événements feraient incontestablement des vagues au sein du Haut Conseil : certains Hiérarques manifestent une sensibilité quasi maladive à l’égard de tout se qui touche de près ou de loin au Transfert. Surtout ceux qui entendent disposer d’un nouveau corps à brève échéance…

Le second secrétaire contempla avec satisfaction son propre corps de jeune Viking blond dans son miroir – depuis son Transfert, il ne s’en lassait pas. Il passa ses mains sur sa peau, sur ses épaules, sa poitrine, son ventre, ses cuisses ; un frisson où se mélangeaient l’orgueil et le plaisir sensuel le parcourut.

D’ici qu’il se fatigue de cette merveilleuse enveloppe charnelle, qu’il l’ait usée au point qu’elle ressemble à celle qu’il avait abandonnée, des dizaines d’années s’écouleraient. Et d’ici là les troubles sociaux auraient eu tout le temps de se résorber.


CHAPITRE XIV

Une foule bigarrée animait les rues de Puceville. En observant ces innombrables boutiques bien achalandées, ces passants dans l’ensemble bien vêtus et bien nourris – y compris la plupart de ceux portant la combi distinctive des esclaves –, Bachourof songeait que le lieu ne correspondait pas exactement aux informations stockées dans la banque publique de données de la Périville. Il eut même la surprise de croiser des groupes de terros, en uniforme mais sans armes apparentes, qui se promenaient paisiblement, effectuaient des achats. Ils semblaient bénéficier d’une sorte de tolérance officielle des autorités locales.

Ariane avait autorisé Bachourof à visiter ainsi la cité, seul ; en lui précisant pourtant que toute tentative de fuite serait vaine : elle l'avait officiellement fait enregistrer comme esclave ; la Milice du Comité Directeur ne manquerait pas de le rattraper, et les punitions administrées aux esclaves fugitifs dépassaient en horreur tout ce qu’il était susceptible d’imaginer.

Il avait choisi une combi très ample, un bonnet pointu à la mode locale et de larges lunettes teintées pour dissimuler ce corps et ce visage qui attiraient les regards, pouvaient lui valoir des incidents, le faire repérer par des agents de l’Archontat et de la Zormo – ils devaient grouiller ici ! Malgré ces précautions, sa haute silhouette, sa démarche souple, l’aura de force et de jeunesse qui se dégageaient de lui, suscitaient l’intérêt discret de certains passants. Plusieurs trafiquants et commerçants l’abordèrent pour lui proposer des transactions, lui demander ce qu’il avait à vendre. Quelques femmes et des homosexuels le provoquèrent.

Bachourof cherchait à comprendre les mœurs des classes privilégiées de Puceville, dont Ariane faisait partie. Sans posséder la puissance, la richesse, le luxe fabuleux de l'Archontat, elles paraissaient mener une vie assez agréable.

L’avantage principal d’un Archonte sur un gros propriétaire d’esclaves restait le droit au Transfert. Sur la stabilité de la situation de l’un et de l’autre, il ne se serait pas prononcé : sa propre mésaventure lui avait appris qu’une position qu’on croit solide n’est jamais définitivement acquise. Pouvait-il espérer se tailler une place ici, en attendant une opportunité pour faire reconnaître l’erreur ou la machination dont il avait été victime et être réadmis au sein de l'Archontat ? Il s’était hissé jusqu’à la sinécure d’Archonte à la force du poignet, et il lui semblait se souvenir que, dans certaines civilisations anciennes, de rares esclaves, à force d’habileté, de hardiesse, parvenaient à jouer des rôles de premier plan. En était-il ainsi ici ? Sans doute une longue période de confort, de sécurité, d’inactivité avait considérablement émoussé son énergie comme son sens de la manœuvre, mais dans ce nouveau corps ; il se sentait de taille à affronter les obstacles.

Bachourof remuait ces pensées dans son crâne, lorsqu’il parvint dans un quartier où les constructions semblaient plus riches encore – l’équivalent local du C.R. sans doute, bien qu’aucune barrière ne le séparât des autres secteurs. De part et d’autre d’une large avenue bordée d’arbres, s’ouvraient des établissements où on pouvait consommer des boissons, des aliments, comme il en existe dans certains districts de la Périville.

La marche lui avait donné soif. Bachourof alla s’attabler dans l’une de ces maisons, en choisissant une place dans l’angle, au fond de la salle, pour éviter de se mêler de trop près aux autres consommateurs. Ariane l'avait pourvu d’un peu d’argent pour ses dépenses personnelles. Le choix des boissons était étendu, et il se commanda un véritable alcool – il n’en avait plus bu une goutte depuis qu’il avait quitté sa suite.

Sur le coup, en s’insinuant dans ses veines, l’alcool lui procura une agréable chaleur, le stimula – l’effet sur son jeune organisme était incomparablement plus puissant que sur l’ancien accoutumé aux boissons fortes, aux semi-drogues. Puis, soudain, une étrange sensation fit place à ce bien-être, comme si son esprit se déconnectait à nouveau de son corps. Un système d’alerte se déclencha quelque part, lui rappela que les excitants pouvaient s’avérer extrêmement nocifs en période de pré ou post-Transfert.

Trop tard. Quelque chose n’allait plus, se détraquait.

Tout se brouillait autour de lui dans la salle. Et pourtant un visage attirait irrésistiblement son regard. Une femme. À deux tables de lui. Des lunettes sombres d’un modèle voisin des siennes dissimulaient ses yeux. Elle les souleva, tourna la tête dans sa direction.

Il la connaissait, il en aurait juré !

Où l’avait-il vue ? La femme-zormo qui l’avait emmené au warodrome ? Non. À moins qu’elle ait considérablement modifié son apparence… Une femme du C.R. qu’il avait connue avec son ancien corps d’Archonte ? Mais pourquoi le fixait-elle ainsi ? Si seulement il n’avait pas eu la malencontreuse idée d’ingurgiter ce verre d’alcool qui lui paralysait l’esprit, les réflexes.

Comme dans un rêve, il la vit se lever, se diriger vers lui. Sa démarche aussi ne lui était pas étrangère. Elle vint s’asseoir en face de lui, sans lui en demander l’autorisation, lui sourit, retira ses lunettes, enleva le bonnet pointu semblable au sien qui l’encapuchonnait. Posa sa main sur son bras.

Ce fut comme un choc brutal. Une décharge électrique.

Il perdit connaissance.

*
**

Le responsable terro fit un bref rapport verbal au numéro deux du Front Anderson, sur les Dieu-Méritants, l’évacuation du Q.G. de la proche extra-Périville, les dernières informations en sa possession sur la fuite de l’Archonte dissident – un certain Bachourof dont il ignorait quels litiges l’opposaient au Haut Conseil. L’autre l’écouta patiemment.

Le leader en second du Front, celui que ses partisans appelaient le Conductor, avait l’apparence d’un homme âgé, encore robuste, mais laissant deviner le vieillard qu’il serait d’ici dix ou vingt ans au plus tard, en dépit des traitements, injections de cellules fraîches, synthé-thérapie.

À la fin de l’entretien, le responsable fit tomber dans la main du Conductor une pastille plate de deux centimètres de diamètre.

— Son dossier, dit-il.

Le haut dirigeant du Front l’introduisit dans une console tridi, régla l’image. Pendant un instant il regarda évoluer ce sujet jeune, au corps athlétique, au visage intelligent et d’une beauté troublante. Puis il coupa la projection, d’un geste irrité.

Il soupira.

— Les Archontes ne s’ennuient pas !

— On a perdu sa trace depuis son passage de la Grande Barrière, mais les lieux où il peut trouver refuge sont peu nombreux. C’est une question de temps.

— À moins que la Zormo le récupère avant nous.

— En dehors de la Barrière, nous sommes à égalité avec eux. Dans certains secteurs nous aurions même un léger avantage.

Une expression de lassitude s’imprima sur le visage fatigué du Conductor.

— Attendons, dit-il, d’une voix qui trahissait un certain fatalisme. Il peut disparaître d’une façon ou d’une autre. Ce ne serait pas le premier. Et rien ne prouve qu’il s’agira d’une prise véritablement intéressante.

Le responsable se pencha vers son chef.

— Enfin, Conductor, même s’il ne nous apprend rien, n’avez-vous pas remarqué son corps ? C’est un organisme parfait, un sujet d’une qualité exceptionnelle, réservé à l’origine à un très haut dignitaire, au quatrième secrétaire Volstein, je crois…

Une brève flamme pétilla dans l’œil encore vif de l’homme âgé.

— Espérons alors qu’il ne le détériorera pas…

*
**

A-Z-02 fixa Lilith d’un air hébété.

— Ta présence ici est véritablement extraordinaire, dit-elle, en accentuant sa pression sur son bras. Comment es-tu parvenu à Puceville ? Raconte…

Il la regarda intensément. Il avait l’impression de sortir d’un long rêve éveillé.

— Je… (il éprouvait la plus grande difficulté à s’exprimer) je ne sais pas…

Elle le lâcha.

— C’est ce que je pensais : ton déconditionnement n’était pas complet.

— Mon déconditionnement ?

Maintenant il se souvenait : ces exercices curieux qu’elle l’avait convaincu de faire, à l’insu des assistants qui les surveillaient. Et puis il y avait le néant. Le vide. Et pourtant il n’avait pas le sentiment de se trouver dans un lieu inconnu, il n’ignorait pas complètement les péripéties vécues par son corps, mais c’était comme si tout cela s’était déroulé dans une sorte de léthargie.

— Ça va mieux ?

Oui. Ça allait. Son trouble n’était pas, ou n’était plus physique en tout cas. Instinctivement il lui sourit. Il se souvint des séances de sex-form, son désir revint, agressif. Elle dut le lire sur son visage.

— Pas maintenant. Plus tard, dit-elle. Pour nous ça a été très difficile. Tous ceux que nous avions déconditionnés sont parvenus à s’échapper de l’Institut, et, grâce à l’aide d’un assistant, nous avons pu brouiller leur classeur-synthé, ce qui fera perdre du temps à la Zormo. Mais nous n’avons pu t’emmener avec nous : ils t’avaient placé dans le bloc qui n’est accessible qu’au Préposé. Je craignais qu’ils t’aient déjà opéré. Je suis contente de te retrouver ici. C’est extraordinaire, répéta-t-elle, tu sais que plusieurs d’entre nous n’ont pas réussi à franchir la barrière. La Zormo est parvenue à démanteler une partie du réseau, et nous avons dû partir plus tôt que prévu…

— Le réseau ?

— Oui. Je ne pouvais pas t’en parler. Pas tant que ton déconditionnement n’était pas terminé.

— Je crois que c’est fait…

— Ton déconditionnement ?

— Non, l’opération, le Transfert.

Une expression différente apparut sur le visage de la jeune femme.

— Tu aurais été opéré ? Ça signifierait que nous sommes en mesure de faire échec au Transfert. C’est un cas très intéressant…

Quelque chose le gêna dans cette réaction : il ne voulait plus être un cas, un sujet. Il était lui-même, A-Z-02. Néanmoins il se souvenait du nom de l’homme qui avait cherché à s’emparer de son corps : Bachourof, c’était cela. Comment Bachourof avait-il donc utilisé son organisme ? De brèves séquences lui revenaient, d’autres non. Il avait fait l’amour avec plusieurs femmes, cela il en était certain. Pourtant son désir pour celle-ci demeurait intact.

— Comment réussis-tu à survivre ici ?

— Je suis l’esclave d’Ariane.

Les mots étaient venus seuls dans sa bouche. Bien qu’il ne conservât de cette Ariane qu’une image confuse – un corps, le goût d’une peau, des attouchements, des odeurs, de ses sécrétions comme de ses parfums.

— Esclave… C’est ce que je craignais. Pourtant tu n’en portes pas les vêtements.

Il baissa la tête pour examiner ses propres vêtements, les toucha, prit l’étoffe de sa combi entre le pouce et l’index, la tira. Il avait le souvenir de son corps nu, libre, dans l’Institut, des combis blanches des assistants.

— Et toi ? Tu as quitté l’Institut. De qui es-tu l’esclave ?

Elle rit. Un peu nerveusement.

— Je ne suis l’esclave de personne. Et je n’ai pas l’intention de le devenir. Sinon, à quoi bon consentir tant d’efforts à sauver son corps pour l’aliéner d’une autre façon…

Il crut comprendre le sens de ces propos : être esclave se rapprochait de la condition du sujet promis au Transfert. Et pourtant ce n’était pas Ariane qui contrôlait son corps, mais Bachourof ! Il se mit à détester Bachourof, qui qu’il soit. D’ailleurs c’était peut-être bien Bachourof qui était l’esclave d’Ariane, et non lui A-Z-02.

La jeune femme jeta un regard circulaire sur la salle.

— Nous devons nous méfier. On peut nous surprendre. Tu dois comprendre que je ne peux pas t’en dire davantage, en raison de ta situation d’esclave. Et parce que ton déconditionnement n’est pas complet. Je n’ai pas l’assurance que tu ne me trahiras pas involontairement. Mais je vais t’aider. Nous nous reverrons, ailleurs, je te joindrai.

— Comment ?

Elle lui remit une minuscule pastille grise.

— C’est un signal. Tu peux le dissimuler sur toi comme tu voudras. Mais ne l’avale pas. Il risquerait de partir dans tes selles. Il émet une vibration qui te procurera une sorte de démangeaison. Il faut qu’il soit placé au contact de ta peau, il se colle seul sur ton épiderme. La vibration est imperceptible à ceux qui t’entourent, sauf s’ils touchent ta peau à proximité du signal. Quand je t’avertirai, rends-toi sur la place du Palais du Comité Directeur. Pour me signifier que tu peux venir, décolle le signal de ta peau. Sinon laisse la vibration se poursuivre. Je saurai.

Elle jeta encore un regard inquiet en direction des autres consommateurs, enfonça son bonnet, ajusta ses lunettes, se leva et plongea dans la foule dense de l’avenue.

*
**

Le Vice-Archonte Dockvis tint à examiner en personne les dossiers de tous les individus mêlés de près ou de loin au réseau des asociaux – il n’avait transmis au second secrétaire du Conseil que de brèves synthèses, conservant par-devers lui certaines informations, comme il avait coutume de le faire.

Un pli de mécontentement vint barrer le front puissant du chef de la Zormo.

Certains points demeuraient obscurs.

Ce n’était certes pas la première fois qu’on mettait la main sur des asociaux organisés. La diffusion de thèses sinon ouvertement subversives discrètement critiques était monnaie courante au sein du corps enseignant. Dockvis, qui se considérait comme un policier libéral, estimait qu’il fallait justement savoir discerner la volonté consciente de déstabiliser, détruire l’ordre social, de simples coquetteries intellectuelles, esthétiques, aboutissant à se démarquer de certains principes de la Société du Mérite sans pour autant la remettre globalement en cause. L’expression tolérée des secondes – dans certaines limites – pouvait servir de soupape de sécurité, et permettre de repérer plus facilement les asociaux en puissance, évitait qu’ils se réfugient dans une clandestinité complète.

L’affaire du complex-form du secteur cinq ne l’inquiétait donc pas trop, pas davantage que la prolifération des Dieu-Méritants et de quelques autres sectes rivales. Ce qui le gênait, c’était le lien entre ces asociaux « traditionnels » et ceux qui avaient réussi à s’infiltrer au sein de l’Institut du Transfert. Cela sous-entendait une organisation d’une certaine envergure, probablement plus dangereuse que celle des terros.

On avait appris à vivre avec les terros : les quelques coups qu’ils parvenaient encore à monter jusque dans le C.R. représentaient moins de un pour cent du nombre des victimes d’accidents naturels. Leur existence avait le Mérite – oui, le Mérite (Dockvis retint l’expression avec un certain amusement) –, le Mérite de faire planer une menace permanente sur la société, qui aiguillonnait son sens de l’effort et de la discipline, et surtout de mieux faire comprendre à chacun le rôle salutaire, irremplaçable de la Zormo. Par conséquent d’accroître le rôle et les prérogatives de ses chefs. Le jour où on aurait les moyens de déplacer la Grande Barrière pour intégrer les agglos sauvages les plus proches, on n’entendrait plus parler des terros. Du moins seraient-ils contraints à se replier plus loin.

Mais cette contamination de l’Institut avait quelque chose de malsain : le Transfert – symbole du Surmérite de l'Archontat, pilier de l’ordre –, devait rester à l’écart des inévitables troubles qui faisaient par moments frémir l’édifice social sans le mettre en danger. Si on touchait au Transfert…

Et, au-delà de ces considérations, ces désordres au cœur de la plus sacrée des institutions risquaient de compromettre le plan si minutieusement élaboré par le Vice-Archonte Dockvis en personne.


CHAPITRE XV

Bachourof s’était remis de son malaise quand il rejoignit la maison d’Ariane. Pendant combien de temps avait-il perdu connaissance ? Aucun consommateur n’avait paru remarquer cette crise, qui ne l’avait peut-être frappé qu’une fraction de seconde et n’avait pas nécessairement affecté son comportement – il ne lui semblait pas s’être effondré sur la table.

Il se souvenait seulement du visage de cette femme aux yeux dissimulés par des lunettes. Et son désir sexuel revenait, moins violent cependant qu’au cours des heures qui avaient suivi le Transfert.

Il lui semblait curieux que cette inconnue, dont il ne connaissait pas le corps et avait à peine discerné les traits, soit l’objet de son désir. Quelque chose lui disait qu’il s’agissait de la femme à qui il s’était adressé, quand il avait ressenti ses premiers troubles, en faisant l’amour à la femme zormo puis à Ariane.

Une esclave d’Ariane le prévint que leur maître commun l’attendait – une jeune fille très désirable dont le regard disait clairement qu’il n’avait qu’un geste à faire. Peut-être Ariane la laissait-elle volontairement traîner autour de lui, peut-être entretenait-elle elle-même des rapports avec cette esclave particulièrement bien traitée ; n’avait-elle pas laissé entendre qu’elle avait parfois rêvé d’être un homme ?

— Eh bien te voilà ? Habille-toi convenablement, je te prie, je t’emmène à une réception du Président du Comité Directeur…

Le Président, premier citoyen de Puceville, était un homme grand et gras à la face joviale. Important propriétaire d’esclaves et commerçant renommé, il personnifiait le compromis entre les deux clans rivaux. Il salua Ariane, qui paraissait jouir dans ce milieu d’une certaine popularité, remarqua Bachourof. Ou plutôt son corps mis en valeur par les vêtements coûteux et extravagants qu’elle l’avait contraint de porter.

— Quel beau spécimen ! Combien me le vendez-vous ? Non, vous ne voulez vraiment pas me le céder ? Dommage, enfin lorsque vous en serez lasse, très chère amie, pensez à moi… Je vois que vous ne lui imposez pas la combi distinctive des esclaves… Tss… tss… Quelle infraction à nos lois !

Le Président éclata d’un rire sonore avant de se tourner vers un autre groupe d’invités. Ariane exhibait Bachourof comme un animal domestique. Il rongeait silencieusement son frein, souriait même. Plus il en apprendrait sur ce monde, plus vite il trouverait le moyen de s’échapper – peut-être aussi de se venger des humiliations subies.

Le palais présidentiel pouvait se comparer à celui d’un membre du Haut Conseil. Ces barbares savaient vivre ! On comptait un millier d’invités, qui tous rivalisaient d’élégance. Des femmes jeunes portaient ces robes-synthé qui offrent successivement aux regards les diverses parties de leur corps. Un négociateur-itinérant habile avait dû en exporter tout un lot. La réception ne pouvait pourtant soutenir la comparaison avec celles qu’avait connues Bachourof : la présence de notables âgés, difformes, déparait. Aucun Archonte n’aurait attendu que son corps atteigne ce degré de décrépitude pour en changer.

Le physique de Bachourof n’en avait que davantage d’attrait.

Après qu’Ariane, fatiguée de le montrer, l’ait abandonné pour s’entretenir avec quelque importante personnalité locale, Bachourof se vit assailli par des femmes et des hommes ignorant sa condition d’esclave. Surmontant le dégoût que pareille chose lui inspirait, l’idée lui vint d’utiliser son physique pour se gagner l’appui d’un notable puissant.

— Oh ! on jurerait un de ces éphèbes que ces Hiérarques puants élèvent à l’abri de leur Barrière pour leur voler leurs corps.

La plaisanterie venait d’une jeune femme rieuse. Présentement sa combi-synthé dévoilait sa toison pubienne, une partie de son bas-ventre et de sa cuisse gauche, mais formait un voile opaque partout ailleurs, de ses pieds à la base de son cou.

— Auriez-vous eu l’occasion d’en rencontrer ? demanda Bachourof.

— Hélas non. Je ne parle que par ouï-dire.

— Et pourquoi méprisez-vous à ce point les Hiérarques ?

Elle le considéra d’un œil étonné. En même temps le dessin de sa combi se modifia, montrant maintenant la moitié de son corps, selon un découpage vertical.

— Chacun sait que les Hiérarques du Haut Conseil sont d’infects potentats qui n’ont qu’un mérite : celui d’être suffisamment habiles pour rester sur leur trône et n’y rien faire. Ce n’est pas comme ici où un commerçant doit en permanence innover, découvrir de nouvelles sources de profit. Seriez-vous étranger pour ignorer ces choses ?

Il cherchait une réponse quand un homme se pencha, glissa quelques mots à l’oreille de son interlocutrice.

— Ah ! on me dit que tu es la dernière acquisition d’Ariane.

L’inflexion de sa voix avait changé, soulignant qu’elle s’adressait à un inférieur. Sur son corps, des losanges de chair se déplaçaient latéralement.

— Ariane a assurément du goût pour choisir ses esclaves. Il est vrai que ses expéditions lui laissent des possibilités de choix… originales.

Soudain la combi de la jeune femme redevint tout entière opaque.

— Mais si elle me voyait ainsi avec toi, elle m’arracherait les yeux, et te châtrerait peut-être pour te punir…

Ariane était-elle plus exclusive qu’elle ne le prétendait ou s’agissait-il d’une invite ?

L’inconnue battit des cils tandis que sa combi mettait maintenant les pointes de ses seins en valeur, traçait des arabesques colorées sur ses reins.

— Ce serait dommage ! souffla-t-elle d’une voix rauque en se rapprochant de Bachourof, jusqu’à le toucher, suffisamment près pour vérifier que ce jeu ne le laissait pas indifférent.

Elle s’écarta légèrement de lui.

— Quel est ton nom ?

Instinctivement, un numéro matricule lui vint aux lèvres, celui du sujet dont il avait choisi le corps à l’Institut. Comment le connaissait-il ? Ormaz le lui avait-il donné ? Il s’arrêta à temps, s’inventa un nom, le premier qui lui vint à l’esprit : Gosseyn.

— Eh bien, Gosseyn, il faudra que j’envisage de t’acheter, ou au moins de te louer à ton maître…

Dans l’ignorance de l’identité de cette femme, et par conséquent des services qu’elle était en mesure de lui rendre, comme des risques supplémentaires qu’elle pouvait lui faire courir, il décida d’en rester là. Il formula un prétexte, s’esquiva.

De la bouche d’un bavard, il réussit à apprendre qu’il s’agissait de la fille aînée de Vance, le dirigeant de la Guilde des Commerçants, second ou troisième personnage de Puceville, selon qu’on le plaçait avant ou après Klein, chef de la Guilde des Propriétaires d’esclaves. L’avis de son interlocuteur était qu’il fallait donner un léger avantage au commerçant.

Bachourof s’efforça de faire parler le bonhomme, un obscur arbitre des ventes, en le faisant boire. Ainsi parvint-il à obtenir quelques précisions qu’il n’avait osé demander à Ariane ou à ses autres esclaves.

— Comment se fait-il que les zombies affamés se concentrent autour de la Grande Barrière qui les empêche de pénétrer dans la Périville, alors qu’aucun obstacle comparable ne protège Puceville de ces hordes ?

— Ils attendent les distributions. Et ceux qui n’ont pas de cartes de Mérite espèrent en obtenir. Quand ils ont besoin de main-d’œuvre, ils leur font passer la Barrière, et après trois mois ils leur donnent leur carte. Ainsi ils ont une chance de survie, petite mais une chance tout de même.

— Et de ce côté-ci ?

Un sourire éclaira le visage étroit de l’arbitre des ventes, qui, en temps ordinaire passait pour un personnage froid, plutôt austère.

— De ce côté-ci ? C’est simple : nous acceptons tous ceux qui sont en assez bon état pour servir d’esclaves. Mais aucun zombie ne présente de telles qualités…

— Par conséquent ?

— Par conséquent ? D’où venez-vous donc pour ignorer qu’un esclave qui n’est plus en mesure de remplir sa tâche est automatiquement éliminé ?

Abandonnant l’ivrogne qui se perdait maintenant en considérations sur les innombrables façons légales, semi-légales, ou carrément illégales de tourner les réglementations, celui-ci se rapprocha d’un autre groupe. Dans le flot de paroles, il lui avait semblé saisir le mot « Transfert ».

— Beaucoup de choses risquent de changer si le Transfert fait son apparition à Puceville. D’abord le rapport de forces entre commerçants et maîtres d’esclaves s’en trouvera modifié…

— Croyez-vous ?

— Bien entendu. Au détriment des commerçants : les beaux esclaves en excellente santé doubleront, tripleront de valeur. On se mettra à élever des sujets, comme les Hiérarques…

Bachourof s’avança encore un peu, se mêla au groupe.

— Pensez-vous que ce soit possible ? Les Archontes ne laisseront jamais les techniques de Transfert franchir la Grande Barrière, objecta une femme maigre.

— Allons donc ! Aucun contrôle ne peut durablement empêcher les exportations de techno. Regardez ce qui s’est passé dans les autres domaines.

L’homme qui parlait s’interrompit pour suivre du regard les cercles concentriques multicolores qui s’agrandissaient, se rétrécissaient sur les hanches rebondies d’une créature à la chevelure roux feu.

— Cette mode des combi-synthé est grotesque, dit la femme maigre, irritée par cette interruption.

— Vous changerez peut-être d’avis, ma chère, si vous avez un jour la possibilité de bénéficier du Transfert, remarqua méchamment l’homme tandis que la rousse se fondait dans la foule des invités.

— J’ai entendu dire, fit un autre, en baissant le ton comme s’il s’apprêtait à révéler un secret, que ce n’est plus qu’une question de jours. Seuls quelques éléments feraient encore défaut. Mais les moyens techniques ne suffisent pas : il faut aussi des spécialistes, et nous n’en avons pas. Je ne souhaiterais pas être le premier à me risquer…

— Bah, nous ferons quelques tests avec des esclaves, et, s’ils sont concluants, les candidats ne manqueront pas. Il faudra fixer un prix exceptionnellement élevé pour les sélectionner…

Le groupe s’engagea dans une polémique à propos de l’instance qui serait chargée de veiller au contrôle du Transfert. Bachourof s’éloigna, estimant qu’il n’apprendrait rien de plus sans risquer de se trahir.

Il erra un moment au milieu des invités, refusa des boissons proposées par des esclaves au crâne rasé moulées dans des combis or, tomba sur Ariane qui buvait du métalbox à toutes petites gorgées en compagnie de deux très jeunes filles. La femme-guide caressait distraitement la hanche d’une de ses deux compagnes. À l’apparition de son esclave, elle retira sa main.

Au regard de son maître, Bachourof sut qu’il y avait quelque chose de nouveau le concernant, et que ce n’était pas probablement une information agréable.

*
**

D’un geste agacé, Roland Molinari effaça les graphiques et équations qui scintillaient sur son écran tridi, et décida de s’accorder quelques minutes de pause.

Le techni-sup se frotta les yeux.

Depuis cette affaire ennuyeuse survenue dans le complex-form de son fils, il n’avait plus la tête à son travail. Nicolas était sérieux, bûcheur, ses examens semblaient bien engagés, et vlan ! voilà que des asociaux infiltrés parmi les pions du complex se faisaient pincer en flagrant délit de propagande subversive ! On ne savait plus à qui se fier. Le Mérite était trop indulgent avec les enseignants.

Il tentait de chasser ces pensées amères quand une diode scintilla sur sa console. Le visage du sous-directeur de secteur apparut sur l’écran. Il s’anima pour lui apprendre qu’il devait se rendre immédiatement dans son bureau. Il eut la surprise d’y trouver un personnage massif au visage sévère, sanglé dans une combi de Vice-Archonte, portant discrètement le sigle de la Zormo sur l’épaule gauche.

Dockvis fit un signe, le sous-directeur se retira, à reculons, en s’inclinant légèrement, les laissa seuls. Le chef de la Zormo fit asseoir Molinari et prit place en face de lui.

— Je n’irai pas par quatre chemins, dit le dignitaire, ton fils est compromis dans une grave affaire d’asociaux, citoyen-méritant. Je suppose que tu es au courant ?

Le techni-sup fit « oui » de la tête.

— Bien. Parmi les terminaliens, ton fils est même un des plus mouillés dans cette regrettable histoire : nous avons les enregistrements de ses partielles de moral-po, qui montrent indiscutablement qu’il est sérieusement contaminé par la propagande de ces asociaux. Ces individus ont tenté de profiter du libéralisme dont nous faisons preuve pour se livrer à un bourrage de crânes, un véritable lavage de cerveau des élèves. En es-tu conscient, citoyen-méritant ?

Molinari réitéra son mouvement d’assentiment.

— Bien. En principe, une telle situation jette un sérieux doute sur tes Mérites personnels, tu n’ignores pas le précepte numéro trois du Grand Redressement…

— « Les parents doivent veiller aux Mérites de leurs enfants, et n’est pas pleinement Méritant le père incapable de vérifier le Mérite de son fils », récita le techni-sup d’une voix contrite.

— Exactement, exactement…

Le ton de Dockvis exprimait une certaine satisfaction. Il marqua un temps d’arrêt, sans doute pour mieux laisser à son interlocuteur le loisir de se pénétrer des principes qu’il venait d’énoncer, marcha jusqu’à la baie-synthé où défilait un paysage paisible, vert, tel qu’on n’en rencontrait plus que dans les zones protégées. Il revint vers Molinari, se pencha au-dessus de lui, donnant à son visage une expression bon enfant.

— Note bien que je n’ai jamais été de ceux qui prennent les grands principes au pied de la lettre, d’une façon stupidement dogmatique. Ce serait d’ailleurs trahir l’esprit du Grand Redressement et d’Anderson…

Molinari leva vers le dignitaire un visage plein d’espoir.

— Oui, j’ai consulté ton dossier, et je sais que tu es Méritant, plus même que ne le laisse peut-être apparaître ta feuille de Mérite. Mais ta tâche ici t’a absorbé au point que tu as peut-être négligé ton fils. Je sais ce que c’est, ajouta-t-il sur un ton indulgent. (Comme si un Vice-Archonte pouvait savoir ce que c’est de passer huit heures devant une console tridi et de rentrer chez soi avec l’impression que les graphiques continuent à danser une folle sarabande devant vos yeux !)

— Je vous remercie de votre compréhension…

Dockvis estima les préambules suffisants.

— Nous pouvons réparer cette histoire absurde, passer l’éponge. Je pense qu’il n’y aura pas d’objection du côté du Mérite. À une condition toutefois…

— Nous souhaiterions, je souhaiterais, citoyen-méritant, que tu te charges d’une mission confidentielle et délicate.

Le visage du techni-sup s’épanouit.

— À vos ordres, Excellence.


CHAPITRE XVI

S’il en avait eu la possibilité, Vance aurait volontiers sauté de joie. Mais son poids donnait déjà suffisamment de difficultés au chef de la Guilde des Commerçants pour se déplacer sans qu’il se livre à des cabrioles. Cette obésité tournait à l’infirmité : marcher d’une extrémité à l’autre de son immense bureau représentait un véritable supplice pour ce bouddha noyé dans la graisse.

La seule manifestation de son intense satisfaction fut donc un sourire rayonnant sur son visage rubicond lorsque l’esclave lui apprit l’arrivée de l’émissaire. Ses traits se figèrent de déception quand l’autre sortit sa marchandise d’un double fond de son bagage discrètement recouvert intérieurement de feuilles d’Irnium pour déjouer la détection.

— C’est seulement ça ! s’étonna le chef de la Guilde en prenant dans sa main quatre minuscules petites plaques faites d’une matière brillante.

— Ces synthé-circuits miniaturisés permettent le Transfert, dit le visiteur, d’une voix solennelle. Tous les autres éléments technos sont déjà d’usage courant ou presque ici. Bien sûr, il reste à construire un bloc en état de fonctionnement, mais le schéma général est connu…

Vance pensait-il qu’il était possible de franchir la Grande Barrière avec un bloc de Transfert dans son sac ?

— Combien en demandez-vous ? s’enquit-il.

— Ils ont été volés par un techni-sup de la zone cinq, au péril de sa vie. Si la Zormo lui met la main dessus…

— Ces détails m’importent peu, quel est votre prix ?

Le chef de la Guilde savait déjà que le prix de l’autre serait le sien, mais une transaction honnête ne va pas sans marchandage. Tandis que ce rituel s’engageait, il laissa son imagination vagabonder, lui chanter un avenir radieux : avec un corps jeune, neuf, son énergie décuplerait sans qu’il perde une once de sa rouerie, il se mettrait le Comité Directeur dans la poche, prendrait vite l’avantage sur Klein, succéderait au Président. Grâce au Transfert, les commerçants s’imposeraient définitivement aux maîtres d’esclaves. Il n’en ferait profiter quelques membres de la guilde concurrente que parcimonieusement. Il pensa aussi aux garçons, aux façons variées de les posséder.

Quand le marchandage fut terminé et qu’il eut précautionneusement mis les circuits à l’abri d’un coffre inviolable, il accomplit l’effort de se traîner jusqu’à la pièce voisine – ces perspectives fantastiques lui donnaient déjà de l’énergie ! De là, au travers d’un écran-synthé, il pouvait observer sa nouvelle acquisition.

L’esclave que lui avait remis Ariane était splendide ! Pour un peu – et bien que sa préférence allât aux garçons plus jeunes –, Vance se serait offert quelques instants en sa compagnie… Il hésita, tenté, puis repoussa cette idée avec amusement : c’est un peu comme s’il avait fait l’amour avec lui-même ! Et Vance n’était pas certain qu’une fois en possession de ce corps somptueux, il apprécierait d’avoir des rapports sexuels avec un individu présentant son apparence actuelle.

— Veille à ce qu’il ne manque de rien, et surtout à ce qu’il n’endommage pas son corps ! dit-il seulement à son maître-esclave qui l’avait suivi silencieusement.

*
**

Le Surarchonte Rhapapu entra dans une violente colère quand il apprit le vol des synthé-circuits. Cet événement mettait fin au monopole de l’Archontat sur le Transfert : quelque part, de l’autre côté de la Grande Barrière, des potentats d’agglomérations barbares pourraient s’offrir de nouveaux corps. Cela transformait un vulgaire larcin en crime capital.

Molinari n’avait pas eu le loisir de profiter du salaire – sans doute confortable –, de son forfait : son véhicule s’était désintégré à proximité de la Barrière, ses commanditaires s’étaient ainsi assurés de son silence ; mais le sort du criminel n’avait guère d’intérêt aux yeux de Rhapapu : seuls comptaient les conséquences du vol.

Les spécialistes avaient en partie rassuré le second secrétaire du Conseil : quels qu’ils soient, ceux qui s’étaient emparés des circuits ne seraient pas en mesure de les reproduire : ils ne pourraient donc procéder qu’à un nombre de transferts limité, ensuite les circuits se détérioreraient, deviendraient inutilisables. N’empêche qu’il y avait là un précédent fâcheux !

Le monopole du Transfert – au-delà de son caractère symbolique, sacré – est un atout considérable pour celui qui en dispose, en l’occurrence l’Archontat : il permet de s’assurer la fidélité des Hiérarques, des hauts cadres, des spécialistes. Jusqu’au seuil de la mort chacun espère qu’on tiendra compte de ses Mérites, qu’on lui accordera un corps neuf, et cette espérance stimule l’esprit civique, même si elle ne repose que sur des chances objectivement infimes, puisque l'Archontat ne représente qu’un dixième de la Hiéranklatura, et que moins de un pour cent de la population globale comprise dans les limites de la Grande Barrière réside dans le C.R.

Proposer le Transfert aux dirigeants des agglomérations extérieures à la Périville était, pour l’Archontat, un moyen de séduction majeur. Désormais, inversement, les potentats pourraient tenter de corrompre, sinon des Archontes, des Hiérarques écartés du bénéfice du Transfert…

Seuls les asociaux, ou les illuminés comme les Dieu-Méritants peuvent mépriser une institution telle que le Transfert. Tel était du moins le point de vue d’Armina Rhapapu.

Au point qu’il se demanda s’il ne faudrait pas désintégrer immédiatement tout secteur où les profanateurs tenteraient de construire un nouveau bloc de Transfert, dès qu’on l’aurait repéré, sans attendre que le mal ait produit ses effets. Une telle décision constituerait un revirement politique aux conséquences incalculables, en mettant fin à la coexistence entre les diverses organisations sociales apparues depuis le Grand Redressement. Seule une séance plénière du Conseil était habilitée à la prendre. Et il faudrait consulter le Premier Secrétaire Isidore Lambert, le faire revenir de sa retraite…

Rhapapu n’avait aucune envie de réunir le Conseil et d’y affronter Lambert. Malgré sa fureur, il lui sembla plus judicieux de laisser les choses en l’état. Que les potentats se paient quelques corps neufs après tout ! L’essentiel n’était-il pas qu’il se sente, lui, si bien dans cette merveilleuse enveloppe charnelle ?

*
**

Malgré les précautions dont Vance s’entourait, toutes sortes de rumeurs circulaient. Des esclaves bavards en informèrent Bachourof. Il n’ignorait pas que la réalisation du bloc de Transfert du chef de la Guilde des Commerçants avançait, et quel sort on lui réservait.

Il lui fallait fuir.

On l’enfermait dans une vaste pièce dotée de tout le confort possible, ouverte sur un parc hermétiquement clos par des écrans de force. Une prison dorée, inviolable.

Il ne possédait qu’un atout : jamais on n’emploierait contre lui un moyen susceptible de le blesser, d’endommager son corps. Bachourof savait que Vance l’observait derrière l’écran-synthé, comme il avait jadis examiné les sujets, mais jamais le commerçant ne lui avait rendu visite.

Il n’avait pas ressenti d’autres troubles, son corps et son esprit s’harmonisaient, la phase de post-Transfert s’éloignait. Une seule fois, il perçut une curieuse sensation physique, une sorte de démangeaison, de vibration de sa peau qui se communiqua jusqu’à son cerveau, et il crut qu’il allait à nouveau perdre connaissance, mais le phénomène prit fin aussi soudainement qu’il était apparu.

L’inactivité l’amenait à se plonger dans son passé. La carrière de Bachourof avait débuté quelques décennies après le Grand Redressement, quand on avait créé le titre d’Archonte pour récompenser les hommes qui avaient su mener à bien la tâche la plus ardue de l’histoire humaine : relever la civilisation, la faire renaître de ses ruines après des destructions titanesques qui réduisaient la majeure partie des survivants à l’état de zombies errants, plus misérables encore que ceux qui rôdent aujourd’hui autour des distributeurs de la Grande Barrière. Qui avait choisi ces titres ? Bachourof l’ignorait. Les traités d’histoire parlent seulement d’une « récompense de l’humanité reconnaissante à ses sauveurs ». Il se souvenait pourtant des polémiques, des luttes intestines parmi ces fameux apôtres du Grand Redressement, donc aucun ne survivait aujourd’hui pour la bonne raison qu’on ne connaissait pas alors le Transfert. Les recherches qui devaient y aboutir n’étaient qu’amorcées.

Lui avait eu la chance de naître dans une société déjà réorganisée, dont le système social se rodait, qui demandait des hommes jeunes, énergiques, prêts à se couler dans le moule. L’Archontat se stabilisait, la contestation diminuait, il y avait des places à prendre. Bachourof avait su s’imposer, sortir du rang des médiocres, des sceptiques que les nouvelles règles collectives faisaient encore ricaner ou grincer des dents.

Bachourof avait accepté les règles sans difficulté, comme allant de soi. Il n’en avait pas connu d’autres, il n’avait pas vécu la période héroïque du Grand Redressement. On l’avait bien mal récompensé ! Cette injustice le torturait autant sinon plus que la perspective de léguer ce corps à un misérable potentat, avant même d’en avoir profité. Son erreur majeure avait consisté à s’emparer d’un corps aussi exceptionnel, une apparence plus banale lui aurait donné davantage de chances, quitte à se faire à nouveau transférer une fois rétabli dans ses droits.

 

Après une quinzaine de jours de détention, deux esclaves le conduisirent dans l’aile du palais où s’édifiait le bloc de Transfert, en vue de procéder à des tests. Bachourof reconnut le personnage qui opérait : un assistant d’Ormaz.

Bachourof eut un petit mouvement de recul.

Leurs regards se croisèrent.

Cet homme était présent à l’Institut quand Bachourof avait contraint le Préposé à procéder au Transfert : il existait donc de fortes chances pour qu’il soit en mesure de l’identifier. S’il informait le chef de la Guilde, Bachourof perdrait encore un petit avantage. Il réalisa à l’instant même que l’assistant l’avait déjà vu chez Vance – à l’abri de l’écran-synthé.

— Je vais procéder à quelques mesures. Vous ne sentirez rien, dit l’assistant d’une voix douce, sans manifester de réaction particulière. Ensuite vous devrez répondre à mes questions…

Il comprit qu’on allait lui faire subir un examen psy. Était-il possible de simuler une anomalie quelconque, de nature à dissuader Vance de prendre son corps ? Probablement pas…

On le fit allonger, un champ l’immobilisa, une bouffée de terreur le submergea une fraction de second – et s’ils allaient l’opérer immédiatement ? Non. C’était impossible sans une préparation relativement longue, et ils commenceraient probablement par tester le bon fonctionnement du bloc avec d’autres sujets.

— Bien, dit l’assistant de son même ton affable, ne bougeons toujours pas…

 

— Voyons… Nous sommes le sujet A-Z-02, nous sommes en parfaite condition… Nous quittons l’institut du Transfert pour fuir à l’extérieur de la Périville. Pourquoi ?

Cette voix était chaude, onctueuse, rassurante.

A-Z-02 ouvrit les yeux. La voix appartenait à un jeune homme maigrichon, insignifiant dans sa combi blanche, assis face à lui, dans un confortable fauteuil semblable à celui qu’il occupait.

— Voyons… je répète la question : pourquoi avons-nous quitté l’Institut ? Nous sentions-nous menacés par le Transfert ?

A-Z-02 eut un moment l’impression d’être revenu dans l’Institut, où il avait régulièrement des entretiens comme celui-ci avec un psy. Ce n’était pas lui qui avait fui l’Institut, mais Bachourof… Lui s’y sentait plutôt bien, jusqu’à ce que cette femme lui ouvre les yeux… Lilith…

— Je ne me souviens plus, articula-t-il.

— Nous ne nous souvenons plus… Voyons… voyons… Comment avons-nous franchi la Barrière ? Nous étions plusieurs sujets, il y avait une organisation ?

C’était toujours Bachourof qui avait accompli ces actes. A-Z-02 s’en souvenait, mais réagissait comme Lilith l’avait conditionné pour le faire face aux assistants de l’Institut : paraître ignorant, se comporter en tous points comme les autres sujets.

— Je ne sais pas, répéta-t-il.

— Nous ignorons donc de quelle façon nous sommes parvenus ici ?

Il conserva le silence.

— C’est très curieux, très curieux, dit l’assistant, comme pour lui-même. Il n’y a pas de troubles apparents, le Transfert ne devrait pas poser de problèmes majeurs…

L’assistant fit à nouveau allonger A-Z-02.

Le champ de force l’enveloppa.

 

Quand Bachourof fut reconduit dans la pièce où on l’enfermait habituellement, il s’interrogea sur la nature des examens auxquels on l’avait soumis. Ne l’avait-on pas placé en hypnose-synthé, pour le sonder ?

Quoi qu’il en soit, ces examens indiquaient que la date du Transfert approchait. La date de son exécution ! Aucune solution ne lui venait à l’esprit.

Quelques instants plus tard l’esclave chargé de lui apporter sa nourriture pénétra dans la pièce.

— Tu vas avoir de la compagnie, annonça-t-il.

— Comment cela ?

— Le Préposé en a décidé ainsi.

Spontanément, l’entourage de Vance avait donné ce titre à l’assistant. Les esclaves le considéraient avec une crainte superstitieuse. Il y avait à la fois de l’effroi et du respect dans la voix de celui-ci quand il avait prononcé le mot « Préposé ».

— Et qu’a décidé le Préposé ? demanda Bachourof.

Il accompagna la question d’un ricanement de mépris pour ce transfuge pressé de s’accaparer honneurs et titres.

— Il a convaincu le maître que des relations sexuelles sont indispensables pour l’équilibre de ton corps et de ton esprit. Le maître a accepté qu’on t’envoie une femme – le Préposé sait que tu préfères les femmes, il l’a lu dans ton cerveau…

Le Préposé n’avait pas eu besoin de « lire dans son cerveau » : les séances de sex-form auxquelles sont soumis les sujets de l’Institut sont exclusivement hétérosexuelles, sauf cas exceptionnels en fonction de demandes particulières de candidats au Transfert.

Au moins il pourrait se distraire d’ici son exécution. La période de ses rapports avec Ariane s’éloignait, le besoin impérieux d’activité sexuelle revenait. Que ses ébats puissent être surveillés, mesurés, enregistrés, comme ceux des sujets de l’Institut, incommodait sans doute Bachourof, mais pas au point de s’en priver.

L’esclave fit pénétrer dans la pièce une femme en combi blanche.

Lilith !

Il la reconnut immédiatement.

Et perdit connaissance.


CHAPITRE XVII

Nicolas Molinari fut informé de la mort de son père par le directeur de son complex-form. Celui-ci fit preuve de tact pour lui apprendre que le techni-sup avait commis un acte antisocial d’une certaine gravité. Si grave même que sa nature ne pouvait pas être rendue publique. Le responsable de l’établissement lui-même ne savait que ce que la Zormo avait bien voulu lui révéler : pas grand-chose.

Après cette malheureuse affaire et l’arrestation du gang des enseignants asociaux, le complex ne pouvait plus garder Nicolas. Le directeur venait de recevoir sa feuille de Mérite, et le règlement est formel sur le niveau minimum requis des élèves.

Nicolas serait donc – et encore par faveur spéciale ! – affecté comme sous-prol de classe I provisoire dans un goulag proche de la Grande Barrière. La catégorie limite avant de se voir relégué dans la situation de semi-zombie, et chassé de la Périville. Sur le sort de sa famille, le directeur ne pouvait se prononcer, le problème ne le concernait pas.

Une lueur de compassion passa dans son regard habituellement sévère, il posa sa main sur l’épaule de Nicolas. Il regrettait ce dénouement dramatique, lui-même ignorait quelles sanctions le frapperaient pour sanctionner le scandale.

Une chose restait pourtant certaine : dans une société bâtie sur les principes du Grand Redressement, aucun Mérite ne demeure longtemps méconnu. Chaque élève – chaque prol même, mais oui ! – garde en permanence dans sa gibecière son bâton d’Archonte !

Ce discours compassé laissa Nicolas songeur. Il ne prononça pas une parole, quitta le complex, emprunta le pneuma-trottoir pour rejoindre le tube qui le conduirait à son goulag.

Il commençait le lendemain même.

*
**

Le grand jour était arrivé !

Vance n’avait pas dormi de la nuit.

Ce n’était pas une bonne chose, car le corps que l’on quitte doit toujours être dans la meilleure forme possible au moment du Transfert.

Trop de projets grandioses occupaient l’esprit du gras potentat. Sa seconde jeunesse lui permettrait de supplanter ses rivaux, ferait de lui l’homme qui négocierait l’entrée de la cité dans la Grande Barrière. L’autonomie de Puceville aurait une fin, et les Archontes auraient besoin d’hommes habiles…

Bref, il se voyait déjà coopté Archonte. Assuré d’une éternelle jeunesse. Partageant son temps entre les plaisirs et les intrigues. Un élément neuf comme lui saurait s’imposer face à des Hiérarques qui avaient perdu le sens de la compétition.

— Il faut vous préparer, maître.

Vance considéra avec amusement la terreur exprimée par le visage de l’esclave. Ces idiots voyaient le Transfert comme une opération magique ! La réussite du premier test avait accru la peur irrationnelle provoquée par cet acquis du génie humain. Quelques jours plus tôt on avait transféré avec succès un vieil esclave dans le corps d’un jeune homme.

La veille, on avait placé le sujet en pré-Transfert.

Tout s’annonçait bien. Il n’était pas fâché de se débarrasser de ce corps qui lui pesait tant – au sens propre comme au figuré ! La plaisanterie l’amusa un instant tandis qu’il enfilait ses babouches avant de se traîner jusqu’au bloc de Transfert.

Parvenu dans le couloir menant à l’aile de son palais où il avait fait procéder aux installations, un tapage lui parvint. Quelques cris. Des bruits de bottes sur le dallage de marbre.

Il crut d’abord avoir affaire à la milice – une manœuvre du Comité Directeur dictée par la jalousie ? Puis il reconnut des terros dans leurs combis grises. De quel droit osaient-ils pénétrer ainsi dans sa demeure, troubler la délicate opération qui se préparait ?

De son pas de pachyderme, il s’avança vers celui qui semblait être le chef.

— Que faites-vous ici ? Votre présence est une grave infraction aux accords passés !

Le terro écouta patiemment ses protestations.

— Désolé, dit-il sèchement, j’ai des ordres.

Vance fut saisi d’horreur quand il constata que deux terros entreprenaient de démonter des pièces du bloc de Transfert. Il chercha des yeux la capsule où avait été placé le sujet : elle avait disparu.

Le chef de la Guilde des Commerçants voulut hurler sa colère, les menacer des pires représailles, mais les mots s’arrêtèrent sur le seuil de ses lèvres, aucun son n’en sortit. D’un seul coup son énorme corps lui parut plus lourd que jamais, ses jambes frémirent sous ce poids qu’elles avaient quelques instants oublié dans l’allégresse du moment ; il sentit les battements de son cœur s’accélérer, porta la main à sa poitrine, s’effondra sur le sol de marbre.

— Maître ! cria un esclave.

Mais Vance ne l’entendait plus, jamais il ne connaîtrait les joies du Transfert.

*
**

LETTRE DE NICOLAS MOLINARI
À SA MÈRE

Ma chère maman,

Je te fais parvenir ce petit mot par un collègue partant en permission, car je n’aurai pas moi-même la possibilité de m’absenter du goulag avant un mois et demi. Il y a certaines choses, tu le comprendras, que je préfère ne pas raconter à la tridi.

Mon travail consiste à monter des éléments préfabriqués qui servent pour les décors des warodromes. Toujours les mêmes. C’est assez monotone et fatigant. Chaque groupe doit en réaliser dix par jour.

Au début, j’ai cru que je n’y arriverai jamais, j’avais les mains complètement écorchées. Mais, après quelques jours, on s’habitue. Deux de mes compagnons m’ont beaucoup aidé, en me donnant des conseils pour ne pas me blesser. Comme j’étais complètement épuisé le premier jour, ils ont même fait une partie de mon travail à ma place pour que je n’aie pas d’ennuis avec le responsable de groupe. Ils ont de drôles d’idées, je crois qu’ils appartiennent aux Dieu-Méritants, mais ils sont vraiment très gentils. Heureusement, sinon je crois que je n’arriverais pas à tenir le coup…

Au début, après ce qui est arrivé à papa, le désespoir m’a frappé, mais maintenant ça va mieux. Je travaille consciencieusement, je réalise la norme demandée, et j’espère bien que mon Mérite finira par être reconnu un jour. Comme dit le proverbe, « on peut sous-estimer votre Mérite un certain temps, mais pas tout le temps »…

Ma petite maman, je pense à toi, je sais quel Mérite tu as pour tenir le coup et continuer à t’occuper de ma sœur dans ces conditions.

Ton fils affectueux qui espère venir t’embrasser bientôt.

Nicolas

*
**

Bachourof émergea de l’inconscient, cilla, tenta de distinguer le décor autour de lui. En même temps il se remémora les événements qui avaient précédé sa perte de conscience, la panique qui l’avait pris quand ils l’avaient placé dans la capsule. Son impuissance. Le sourire ignoble de ce pourceau de Vance…

Il vivait !

Le Transfert n’avait pas eu lieu.

Un homme aux traits durs, qui devait bien avoir cent trente ou cent quarante ans, le fixait. Sans sympathie. Une nuance de mépris incurvait ses lèvres sèches vers le bas.

— Où suis-je ?

Un autre homme, placé derrière lui, serra son épaule.

— Ne parle pas le premier, sans qu’on t’ait questionné. Ici, tu n’es plus Archonte ! On se torche de ton titre ! Tu es devant le Conductor !

Le leader terro fit un geste signifiant à l’homme de relâcher son étreinte, de laisser Bachourof s’exprimer. Mais celui-ci demeura muet, s’efforçant à la fois de retrouver ses esprits et d’assimiler ces éléments nouveaux. Sa volonté de survivre revenait, la vigueur de son organisme lui rendait rapidement ses forces.

— D’abord, sache que nous ne t’avons tiré de ta capsule que pour t’y remettre, dit le Conductor.

Autour de lui, les terros ricanèrent.

— Tu n’as pas à t’en plaindre : si tu as été transféré, c’est que ton espérance de vie normale touchait à son terme. Au-delà, tu volais la vie d’autrui…

Il était donc tombé aux mains des terros ! Leur menace faisait trembler de nombreux Hiérarques malgré la probabilité statistiquement infime d’être victime d’un attentat. Bachourof les avait craints lui aussi ; mais aujourd’hui ils ne représentaient plus pour lui un danger supérieur aux zormos, à Vance, à tous ceux qui cherchaient à s’emparer de son précieux corps.

Il attendit. Le Conductor s’approcha de lui.

— C’est la première fois que j’ai l’occasion de me trouver face à un Archonte – je ne dirais pas en chair et en os…

Nouveaux ricanements.

Le Conductor le questionna longuement sur son rôle au sein de l'Archontat. Bachourof s’efforça de démontrer qu’il ne portait aucune responsabilité dans les crimes dont ils l’accusaient. Il ne s’était jamais préoccupé de politique, son dévouement à la cause du Grand Redressement lui avait permis d’atteindre le rang d’Archonte, il ignorait tout des expériences scientifiques menées sur les prisonniers, comme des conditions de survie des zombies, qu’il venait de découvrir à l’occasion de sa fuite.

— Voilà un bel exemple de ces hommes qui osent se dirent « surméritants » et s’attribuent les corps de jeunes gens : de purs parasites sociaux !

Le Conductor interrogea encore Bachourof sur les divergences régnant au sein du Haut Conseil, sur les litiges qui l’opposaient à ses pairs. Le leader terro fut surpris et déçu de constater qu’il n’avait pas affaire à un dissident, que son prisonnier ignorait même les causes de sa disgrâce. Bachourof réalisa qu’il aurait peut-être gagné la sympathie des terros en tirant à boulets rouges sur le Conseil, mais il était trop tard.

— Les Archontes sont aussi féroces entre eux qu’avec les zombies ! conclut le Conductor.

Et il se lança dans une nouvelle leçon de morale.

— Et vous, que voulez-vous à la fin ? demanda Bachourof excédé.

Il ne s’était jamais auparavant préoccupé de savoir quel but poursuivaient les terros – à supposé qu’ils en poursuivent un autre que celui de tuer, détruire – ; ces asociaux, dont l’existence remontait à la nuit des temps, devaient être combattus avec une énergie impitoyable, il ne savait rien d’autre.

Une flamme s’alluma dans le regard fiévreux du Conductor.

— Abattre la dictature de la Hiéranklatura ! dit-il.

— Pour la remplacer par la vôtre ? ricana Bachourof.

— Pour en revenir aux véritables principes du Grand Redressement, qui ont été bafoués, trahis, ridiculisés par cette bouffonnerie grotesque que sont l’Archontat et la moral-po officielle.

— Les héros qui ont conduit le Grand Redressement se retourneraient dans leurs tombes s’ils savaient que leurs prétendus successeurs, enflés de bêtise et de vanité, se donnent de pareils titres ! ajouta l’homme qui se trouvait derrière Bachourof. L’idée même de voler le corps d’autrui leur paraîtrait le pire des sacrilèges !

— Dans ce cas, je suis certain que vous aurez à cœur de me laisser le mien !

Le Conductor fit un geste menaçant.

— Le vôtre ! Celui que vous avez volé !

Bachourof dévisagea son interlocuteur, réalisa qu’il s’agissait d’un homme âgé, bientôt un vieillard. Il crut comprendre !

— C’est ça ! Vous aussi, voulez ce corps pour vous ! Et vous osez critiquer le Transfert quand l’Archontat, qui a relevé l’humanité de ses ruines, en bénéficie ! Vous n’êtes qu’une bande de fous assassins !

Sous l’empire de la colère, les termes de la propagande officielle lui étaient venus à la bouche.

— Vous vous trompez et vous m’insultez gravement, jeune homme ! (Emporté lui aussi par la colère, le Conductor oubliait qu’il s’adressait en réalité à un homme de son âge.) L’idée même d’occuper le corps d’autrui me répugne profondément.

Le leader terro prit ses hommes à témoin.

— … Et si je m’y résigne un jour, cela sera pour moi un sacrifice pour notre cause.

— Prolonger artificiellement la vie du Conductor sera peut-être indispensable. Au-delà de sa personne, son expérience représente un acquis capital pour notre mouvement, pour l’humanité, dit l’homme placé derrière Bachourof.

Bachourof se retourna : c’était un tout jeune homme dont le visage glabre exprimait la détermination fanatique. Ils étaient aussi déments que les Dieu-Méritants ! La discussion avec ces forcenés n’avait pas de sens. Le prisonnier se mura dans le silence.

— Vous nous jugez à votre mesure, reprit le Conductor d’une voix douce. Vous nous croyez capables de préoccupations aussi futiles que la prolongation de nos propres vies, quand cent de nos frères tombent chaque jour sous les coups de vos misérables sbires. Notre projet a une toute autre ampleur, il est grandiose !

La curiosité eut raison du silence de Bachourof.

— Et quel rôle me confiez-vous dans ce projet grandiose ?

Bref éclat de rire glacial du leader terro.

— À vous, que vos propres complices ont rejeté, aucun ! Mais votre corps – enfin celui que vous occupez pour le moment – pourra offrir un asile digne d’Anderson.

La stupéfaction cloua Bachourof sur son siège.

— Anderson ! Vous dites bien Anderson ?

Comme tout le monde, il connaissait le nom d’Anderson, celui que les manuels d’histoire et de moral-po désignent comme le « Géant » ou le « Rédempteur », l’homme qui a dirigé la première étape du Grand Redressement, la plus difficile, quand l’humanité était sur la voie du retour à l’âge des cavernes, celui qui est sorti des abris avec une poignée de pionniers, au mépris des radiations, pour montrer l’exemple. Une figure légendaire ! Mais Anderson n’a pas vécu assez longtemps pour assister au parachèvement de son œuvre, il est mort, miné par le travail, avant la fin du Grand Redressement, il y a plus de deux siècles ! Son corps repose dans une crypte creusée sous les jardins de la Distinction, chaque année une délégation du Haut Conseil accompagnée d’enfants Méritants vient symboliquement fleurir cette tombe et y prononcer un discours.

La conviction d’avoir affaire à des malades mentaux se renforça dans l’esprit de Bachourof – au lieu d’exécuter les terros ou de les utiliser à des fins de médecine expérimentale, il aurait fallu les enfermer dans des asiles psy, là était leur place !

— Vous nous croyez fous, n’est-ce pas ? dit le Conductor.

Bachourof ne répliqua pas.

— Nous ne sommes nullement obligés de vous expliquer toutes ces choses, dit le Conductor d’un ton las, mais, contrairement à vous, Hiérarques, nous avons un profond respect pour l’homme, fût-il profondément méprisable comme ceux de votre caste parasitaire. Par conséquent, nous vous accordons le droit de savoir à quoi servira ce corps que vous avez si rapidement fini par considérer comme le vôtre. Ainsi, la satisfaction de rendre un service inestimable à l’humanité compensera peut-être le regret de le perdre…

Il fit signe au jeune homme de le relayer. Celui-ci s’avança, se plaça à côté de son chef.

— Quand Anderson est mort, on ignorait la pratique du Transfert, bien que les principes scientifiques sur lesquels cette technique repose soient déjà en grande partie établis. Le Conseil d’alors ne se serait pas permis de dilapider les précieux efforts des meilleurs chercheurs à de pareilles fins. Pourtant, un groupe de scientifiques décida de mettre en mémoire, sur computer, les données du cerveau d’Anderson. (Le principe de l’opération est le même que celui de la première phase du Transfert. Mais depuis, bien sûr, les progrès techniques ont considérablement simplifié l’opération qui demanda un travail fabuleux à l’époque.) Cette « empreinte » du cerveau du Rédempteur fut prise pendant ses derniers jours de vie, ou plutôt de survie, alors qu’il était maintenant inconscient entre la vie et la mort, sur un lit d’hôpital, par des équipes de médecins se relayant nuit et jour. Le principe de cette opération, effectuée sans l’accord du Géant, de sa famille, à l’insu du Conseil, est sans doute critiquable, mais ces chercheurs ont rendu un service inestimable au genre humain. Leur Mérite est immense !

Le jeune terro s’interrompit un instant, pour laisser à Bachourof le temps d’assimiler ses paroles.

— Plus tard, les usurpateurs qui prirent le titre grotesque d’Archonte décidèrent la destruction de cette « empreinte », stockée sous la forme primitive de bandes magnétiques et dont l’existence n’était connue que d’une petite minorité. Les Hiérarques étaient si conscients de trahir Anderson, ils le craignaient à un point tel qu’il leur fallait détruire jusqu’à son ombre, tout en lui édifiant des statues ! Mais, dans des conditions, et pour des raisons que nous ignorons aujourd’hui, un jeune chercheur du nom de Vogt prit la décision d’effectuer une copie de l’« empreinte » avant de la livrer au laser sous les yeux des Hiérarques. Il utilisa des procédés plus modernes qui permirent de stocker les mêmes données dans un cube minuscule qu’il réussit à sortir des laboratoires officiels…

Le Conductor brandit un objet entre le pouce et l’index.

— Savoir par quelles péripéties, l’empreinte du « Rédempteur » est parvenue jusqu’à nous n’a pas d’intérêt pour vous. Sachez seulement que nous avons attendu patiemment ce jour, où nous pouvons disposer à la fois des moyens techniques du Transfert et d’un sujet digne de servir d’enveloppe charnelle au père du Grand Redressement…

À cet instant un terro essoufflé pénétra dans la pièce, dit quelques mots à l’oreille du Conductor.

— On m’apprend que les autorités de la cité exigent la restitution du matériel et nous lancent un ultimatum, considérant nos accords comme rompus. Quelle importance peut avoir notre compromis avec ces misérables esclavagistes, quand nous nous apprêtons à assurer le retour sur terre du Géant ! Qui osera nous tenir tête, quand il saura qu’il a en face de lui le Rédempteur en personne !

Le Conductor fit un signe.

— Non ! hurla Bachourof. Je veux vivre ! C’est mon corps ! Donnez donc le vôtre à Anderson !

Mais bientôt un champ de force l’entoura, paralysa ses membres, ses lèvres, étouffant les cris de fureur, de haine, qui résonnaient encore dans sa tête ; ils l’allongèrent, le placèrent dans la capsule : la conscience l’abandonna. La dernière image qu’il conserva fut celle du visage rayonnant de joie du Conductor se penchant au-dessus de lui.


CHAPITRE XVIII

Quand Lilith parvint aux abords de la riche demeure du chef de la Guilde des Commerçants, elle constata que des forces de la Milice du Comité Directeur l’entouraient. Deux miliciens aux visages fermés lui intimèrent l’ordre de circuler. Un peu plus loin, elle apprit par des passants la cause de cette mobilisation : le bruit courait que les terros avaient rompu leurs accords, qu’ils avaient envahi le palais en armes, assassiné Vance. Certains chuchotaient qu’ils agissaient de concert avec Klein, le chef de la Guilde des Maîtres d’esclaves, qui avait ainsi trouvé un moyen habile de se débarrasser d’un rival sans se compromettre ouvertement.

Lilith effectua deux fois le tour du palais, mais la Milice l’encerclait, interdisant l’approche. Elle comprit qu’elle n’avait aucune possibilité de joindre A-Z-02 – Gosseyn.

Jusqu’alors, tout s’était pourtant déroulé selon ses plans. À force d’habileté, elle avait réussi à se faire admettre dans le palais, pour avoir avec Gosseyn les rapports sexuels indispensables à l’équilibre du corps que Vance se réservait. Leurs moments d’intimité lui avaient permis de poursuivre l’enseignement commencé à l’Institut. Maintenant, Gosseyn maîtrisait parfaitement certains exercices comme la pause cortico-thalamique.

Serait-ce suffisant pour résister à une nouvelle tentative de Transfert ? Elle l’ignorait.

La méthode avait été mise au point par un jeune chercheur – Van Vogt, celui-là même qui avait dérobé l’empreinte du cerveau d’Anderson. Indigné par les objectifs fixés aux recherches de l’Institut par ceux qui venaient de s’octroyer le titre pompeux d’Archonte, Van Vogt avait tenté de jeter les bases d’une résistance future à leur pouvoir, à la société totalitaire qui, lentement, se mettait en place au nom des principes du Grand Redressement.

Toute tentative de résistance déclarée aurait alors été vaine. Proclamer publiquement son indignation aurait abouti, au mieux à se faire expulser de l’Institut pour être placé dans une unité-produc ou un goulag, au pire à disparaître, à connaître le sort des autres dissidents.

Tout en jouant le jeu de la soumission officielle au système et aux hommes en place – il avait même atteint le rang de Hiérarque –, Van Vogt avait patiemment construit un réseau d’opposants sûrs, se distinguant par ses objectifs et ses méthodes des groupes terros qui engageaient alors leurs premières actions armées. Ces dernières aboutirent à l’édification de la Petite Barrière autour du C.R., pour protéger les Hiérarques, réplique interne de la Grande Barrière qui interdit l’entrée de la zone civilisée par le Grand Redressement aux zombies et aux barbares des agglos sauvages.

Les résultats effrayants obtenus par le conditionnement des sujets destinés à fournir leurs corps aux Archontes avaient traumatisé Van Vogt et ses partisans. Ceux-ci avaient résolu de porter un coup à cette institution en élaborant une technique de déconditionnement des sujets.

Quel plus beau symbole pourrait enflammer l’imagination de la population, la tirer de son engourdissement, de l’abêtissement que lui faisaient subir les Hiérarques, qu’une révolte collective des sujets contre les Archontes ?

Mais, quelle distance du projet à sa réalisation ! Les obstacles semblaient innombrables, insurmontables, à commencer par la sévérité du recrutement du personnel de l’Institut, de son Préposé, des privilèges attachés à leur fonction pour s’attacher leur fidélité. De même qu’Anderson n’avait pas vécu assez longtemps pour assister au triomphe définitif du Grand Redressement, Van Vogt n’eut pas la possibilité de constater les premiers résultats de la méthode de déconditionnement qu’il avait passé la fin de son existence à élaborer.

Sans jamais avoir connu Van Vogt, Lilith savait qu’elle lui devait de conserver ce corps dans lequel elle se sentait si bien, qui avait vibré à l’unisson avec celui de Gosseyn, leur procurant des joies bien supérieures aux misérables orgasmes de sex-form programmés par le Préposé et ses assistants.

Libérée du conditionnement, Lilith s’était employée à aider ses compagnons à briser ce carcan à leur tour. Ils avaient agi dans l’ombre, attendant d’être suffisamment nombreux pour se révolter ouvertement. La rafle de la Zormo, l’arrestation des deux assistants qui les aidaient en secret avaient ruiné ce projet. Il avait fallu fuir avant d’être démasqués, reconditionnés, ou éliminés.

A-Z-02 lui, dont le déconditionnement n’en était qu’à la première phase quand on l’avait enfermé dans la capsule de pré-Transfert, n’avait pas pu fuir. Mais, fait sans précédent, sa personnalité avait survécu à l’opération. Du moins en partie. On se trouvait face à un phénomène de dualité, comme si Gosseyn et Bachourof se partageaient à tour de rôle l’esprit d’A-Z-02, sans toutefois que régnât une étanchéité complète entre les deux – Lilith avait noté que certains faits appartenant à la mémoire de l’un parvenaient à la conscience de l’autre. Aboutirait-on à une sorte d’osmose entre les deux ou bien la personnalité la plus puissante prendrait-elle le pas sur l’autre ? Si tel devait être l’aboutissement de cette étrange expérience, il paraissait clair que Bachourof était mieux armé que le jeune sujet à peine sorti de son conditionnement. Mais Gosseyn avait des alliés : Lilith et tous ceux qui luttaient pour mettre fin à ce vol des corps. Pour eux, Bachourof n’était qu’un usurpateur : il devait évacuer le cerveau du sujet !

L’y forcer représenterait une victoire décisive sur l’Archontat. Le premier échec cuisant des Hiérarques depuis leur installation au pouvoir. Désormais aucun Archonte ne pourrait avoir la certitude de conserver définitivement un corps mal acquis. En pénétrant dans le bloc de Transfert, il se demanderait toujours avec une pointe d’angoisse : et si le sujet choisi avait subi une thérapeutique de déconditionnement ? Et qui, dans ces conditions, oserait encore se débarrasser de son propre corps, même laid, vieux, usé ?

La méthode de Van Vogt avait obtenu des résultats dépassant ses propres buts ! Sans doute suffirait-il de la perfectionner, de l’adapter pour rendre le Transfert complètement impossible sur un sujet convenablement traité. À moins que les gens de l’Institut lui trouvent une parade… On ne pouvait pas écarter cette hypothèse. Mais ça leur prendrait beaucoup de temps. D’ici là, cette pseudo-société du Mérite serait ébranlée dans un de ses plus solides fondements.

Telles étaient les perspectives. Même si A-Z-02 – Gosseyn devait finalement se laisser subjuguer par Bachourof. Face aux objectifs ambitieux visés par les amis de Lilith, le sort de Gosseyn n’avait en définitive que peu d’importance. Pourtant, elle voulait qu’il survive, qu’il refoule, boute hors de son cerveau cet Archonte puant. Dès leurs rencontres de l’Institut, un sentiment puissant avait pris possession d’une partie d’elle-même. Au point qu’elle avait couru des risques considérables pour le retrouver, l’aider à écarter cet intrus installé en lui.

Dans l’immédiat, Lilith ne pouvait rien pour lui. Il ne lui restait qu’à souhaiter de toutes ses forces que la thérapeutique de Van Vogt protège une nouvelle fois celui qu’elle aimait, lui épargne le néant, la destruction.

La jeune femme s’éloigna à grands pas des abords du palais. Sa présence devenait inutile, dangereuse, et ses amis attendaient avec impatience les résultats de cette fantastique expérience.

*
**

SECONDE LETTRE DE NICOLAS MOLINARI À SA MÈRE

Ma chère maman,

Ce nouveau mot pour te prévenir que je ne pourrai pas venir en permission. Une punition collective a frappé les trois groupes de notre atelier, tout ça parce que des gars qui avaient un petit coup dans le nez ont chanté un cantique pendant le travail et n’ont pas voulu se dénoncer.

Maintenant, je me suis bien habitué, et je réussis à réaliser mes normes sans m’épuiser complètement et sans m’esquinter les mains. Je dois te dire que je n’en fais pas plus qu’il ne faut : certaines conversations m’ont ouvert les yeux et je ne crois plus guère à toutes leurs sornettes de moral-po. Ici, d’ailleurs, personne n’y croit, même si on récite chaque matin les dix principes du Grand Redressement parce que c’est obligatoire.

Les deux collègues dont je t’ai parlé sont devenus mes amis. Ils militent aux Dieu-Méritants, mais ce ne sont pas du tout des illuminés comme le raconte la propagande officielle. Ils m’ont fait comprendre le véritable sens du Mérite : seules des créatures divines peuvent être touchées par lui, et Dieu seul est suffisamment méritant pour être réincarné.

Je sais que tout ça va te paraître un peu bizarre, ma chère petite maman, mais nous pourrons en parler longuement dès ma prochaine permission.

Je t’embrasse très fort.

Nicolas.

P. S. Il y a une procession dimanche et j’ai l’intention d’y participer. Mais surtout ne t’inquiète pas pour moi : sache qu’en ce moment il faut vraiment en faire beaucoup pour se faire éjecter du goulag. Avec la préparation des éliminatoires des nouvelles compétitions, les waradromes commandent énormément de décors, et ils ont besoin de main-d’œuvre, ils vont même chercher des zombies de l’autre côté de la Grande Barrière !

*
**

Avec une lenteur infinie, la capsule émergea du bloc de Transfert.

Progressivement sa surface vitrée devint transparente.

Les traits de l’homme allongé à l’intérieur semblaient reposés, inexpressifs, figés par le sommeil. Les lèvres sèches, le Conductor l’observait, silencieux, retenant son souffle. Rien ne paraissait avoir changé ; ce corps nu harmonieusement musclé était identique à celui qu’on avait engagé dans la machine douze heures plus tôt, son visage ne trahissait pas la moindre modification ; les graphiques sautillant sur les écrans mesuraient de la même façon les battements de son cœur, les pulsions sanguines dans ses artères, l’influx de ses neurones.

Anderson revenait-il parmi eux, sous l’apparence d’un jeune dieu ? Le Hiérarque avait-il réussi à conserver le corps volé ? L’opération, effectuée dans des conditions sommaires, avait-elle livré un individu décervelé, dépouillé de toute mémoire, de toute personnalité autonome, comme ça se produisait parfois ?

L’homme nu se redressa sur sa couche, ouvrit les yeux, cilla, sourit. Ce sourire sembla de bon augure au Conductor, il contenait déjà une expression différente.

— Où suis-je ? demanda l’homme. Je me sens parfaitement bien, complètement rétabli, mais j’éprouve une sensation étrange…

Rétabli ? Pardi ! le géant ne gémissait-il pas sur un lit d’hôpital quand on avait pris l’empreinte de son cerveau ? Le Conductor se sentit galvanisé, la joie éclaira son regard, mais il était encore tôt pour crier victoire. Le Rédempteur avait-il véritablement conservé toutes ses facultés, avait-on réussi à lui réimprimer l’essentiel de ses capacités intellectuelles, de ses connaissances ?

Soudain le regard du transféré se posa sur son corps, et il demeura interdit de stupeur. Il resta quelques secondes ainsi, penché sur lui-même, puis ses mains se promenèrent sur sa peau, tâtèrent sa chair, pour s’assurer de leur matérialité, comme l’avait fait Bachourof.

Il commença une phrase, le son de sa propre voix le surprit, des paroles hachées sortirent de sa bouche. Un débit normal se rétablit peu à peu :

— Ainsi, ces recherches… c’était donc vrai ! Mais à quel malheureux avez-vous… Je ne peux…

Il se leva, marcha d’un pas mal assuré jusqu’au Conductor.

— Qui êtes-vous ? Qui a décidé ce… cette chose ?

— Vous êtes parmi des amis, maître, dit le Conductor. Nous allons vous expliquer, mais c’est très long, et vous avez besoin de repos, de soins, d’exercices…

Le chef terro se tourna vers les trois hommes présents : l’assistant qui avait officié, et deux réguliers en armes, qui avaient perdu leurs airs farouches, médusés, hébétés par le spectacle fantastique auquel ils venaient d’assister, cloués par une stupeur mêlée d’effroi. Ainsi, c’était vrai ! On pouvait transmettre le corps d’un homme à un autre. Plus tard, quand elle ne servirait plus pour la cause, il faudrait détruire, brûler, désintégrer cette machine diabolique née dans le cerveau dérangé d’un Archonte ou d’un de ses sbires.

— Anderson est revenu parmi nous, dit sobrement le Conductor, d’une voix qui laissait tout de même percer l’exaltation procurée par ce triomphe. Le maître a besoin de repos. Laissez-nous seuls, c’est un ordre !

Les deux terros tournèrent les talons sans broncher, après avoir jeté un dernier regard effrayé par-dessus leurs épaules sur la créature qui commençait à effectuer quelques mouvements pour éprouver ses muscles, sans se soucier de sa nudité ; l’assistant hésita, voulut protester de la nécessité impérieuse de sa présence, mais le Conductor fit un geste de la main, et il n’insista pas.

Le Conductor se retourna vers le transféré, remarqua son sexe gonflé par un début d’érection ; pendant un bref instant cette situation saugrenue créa un petit malaise passager dans son esprit. Mais c’était un phénomène connu, on lui en avait expliqué l’origine. Et après tout le Rédempteur était un homme comme un autre, soumis aux mêmes lois physiques et psychiques, en transférant sa libido de vieillard dans un corps éclatant de santé, on suscitait nécessairement certains effets…

Oui, le géant était un homme comme les autres. À force de pratiquer le culte de sa mémoire, de lui construire des statues, de réciter ses principes, de citer en exemple le moindre de ses faits et gestes, on avait fini par oublier cela, pour en faire une sorte de divinité abstraite. C’était un homme comme un autre, et même si l’esprit d’Anderson le Rédempteur, prophète incontesté du Grand Redressement, avait bien pris possession du corps qui évoluait en face de lui, le Conductor songea qu’il fallait tout de même conserver une certaine méfiance à son endroit, comme la prudence l’exigeait à l’égard d’un homme d’une telle envergure, aussi longtemps absent de la scène, et dont les réactions sont imprévisibles.

C’était un homme, et le Conductor avait appris à se méfier de tous les hommes.

*
**

Dès que la nouvelle lui parvint, le Vice-Archonte Dockvis reçut son informatrice. Pas dans sa suite archontale, et encore moins dans son cabinet officiel de la Maison de la Zormo, mais dans une pièce discrète d’une obscure administration de la Périville.

La femme s’assit face au chef de la haute sécurité, sans attendre d’y avoir été invitée. Ariane ne s’embarrassait pas de façons hiérarchiques avec lui.

— Eh bien ? Les terros se sont emparés de notre sujet et ont procédé au Transfert, n’est-ce pas ?

— Exactement. Ça s’est passé avant-hier. Le temps de vous avertir par la voie habituelle, d’effectuer le voyage avec les précautions nécessaires…

Dockvis se caressa le menton pensivement. Il jubilait, ses yeux brillaient.

— C’est parfait, parfait. Tout a marché selon mes espérances…

Il dévisagea Ariane, prit un air faussement gêné. Elle comprit, sourit. Elle le connaissait trop bien.

— Je sais que tu me considères comme un témoin gênant. Ne t’avise pas de me faire disparaître, comme tu l’as fait pour ce crétin de techni-sup qui a volé les circuits. Ne le fais pas, tu le regretterais amèrement. Je dois t’avertir que j’ai pris toutes les précautions nécessaires pour que tes manœuvres soient connues au sein de l’Archontat, s’il m’arrivait quelque chose de fâcheux…

— Allons, allons, ma petite Ariane chérie ! Que vas-tu imaginer ? Pourquoi soupçonnes-tu donc toujours ton vieil ami de sombres desseins ?

Il se leva, posa sa main sur son bras ; elle l’écarta d’un geste brusque.

— Je n’ai nul besoin d’un protecteur. Nous avons conclu un marché, j’attends que tu tiennes tes engagements. Et souviens-toi que je souhaite moi aussi bénéficier du Transfert quand ce corps ne me conviendra plus, et lorsque ce sera possible dans des conditions de sécurité satisfaisantes. Je sais de source sûre que des non-Hiérarques ont obtenu leur Transfert grâce au soutien d’Archontes…

— Sans doute, sans doute, mais tu connais ma position. Je suis un homme que ses ennemis guettent de toutes parts. Lorsque tout aura réussi selon nos plans, bien entendu, bien entendu… Mais rassure-toi, tu es encore très séduisante. Pour ceux qui ne recherchent pas la candeur virginale, ajouta-t-il perfidement.

Elle ignora cette pointe.

— Ce point d’ordre réglé, je dois t’avertir que tout n’a cependant pas fonctionné comme tu le souhaitais…

— Comment cela ?

— En bien, ce n’est pas le Conductor qui a été transféré dans le corps de Bachourof…

— Le corps que Bachourof a volé, rappela Dockvis. Comment le sais-tu ?

— Le Conductor a été vu dans Puceville : il a rencontré les responsables du Comité Directeur et des deux Guildes pour négocier de nouveaux accords à la suite de l’invasion de la maison de Vance.

Le chef de la Zormo se caressa le menton, pensivement.

— Mais si ce n’est pas le Conductor qui a pris le corps A-Z-02, qui cela peut-il être ? Le Conductor est âgé, il exerce la plus haute autorité au sein du Front Anderson, si on excepte leur Président, qui n’a qu’un rôle décoratif. Alors ? Comment penser qu’il ait pu laisser passer une telle occasion ?

— Les terros se disent hostiles au principe du Transfert, rappela Ariane.

— Je le sais parfaitement. C’est même ce que tu n’as cessé de me seriner lorsque je t’ai expliqué mon idée. Mais, des principes à la pratique, il y a toujours un fossé.

— Tu es particulièrement bien placé pour le savoir, en effet.

— En effet. Mais qui ? répéta-t-il. Qui ? S’ils avaient voulu faire un essai, ils n’auraient pas gaspillé un sujet splendide comme celui-ci. Tu es certaine qu’A-Z-02 a bien été opéré ?

— Aussi certaine qu’il est possible de l’être. Les informations ne sont pas aisées à obtenir. Tu n’as pas eu à te plaindre de fausses nouvelles jusqu’à présent, n’est-ce pas ?

— C’est insensé ! Le Conductor n’a pas été écarté du pouvoir au sein du Front ?

— Pas à ma connaissance.

Une expression où se mêlaient une intense curiosité et l’agacement de rester dans l’ignorance – lui qui se flattait d’être informé du moindre fait au sein des deux Barrières comme à l’extérieur ! – se peignit sur le visage du Vice-Archonte, les rides sur son large front formèrent de véritables plis.

— Mais bon sang, c’est insensé ! Ça flanque tout par terre ! Je dois savoir, tu m’entends ! Il le faut absolument.

— Je ferai mon possible, promit-elle.

Ils se séparèrent sans échanger le moindre salut. Dockvis resta seul quelques instants dans le bureau, occupé à se triturer le cerveau en tournant en rond, pour essayer de deviner quelle raison avait pu amener le Conductor à renoncer à profiter de cette occasion exceptionnelle. Ne trouvant aucune réponse satisfaisante à cette irritante énigme, il s’efforça sans y parvenir de la chasser de son esprit. Le Vice-Archonte se défoula en rabrouant un subordonné. Celui-ci, imperturbable, laissa passer l’orage.

— Vous avez un appel tridi, Archonte, dit-il, quand son chef lui laissa enfin placer une parole.

— Oui ?

— Une affaire de Dieu-Méritants. Paraît que certains se lancent dans des actions violentes…

Perdu dans ses pensées, Dockvis l’écoutait d’une oreille distraite. Que lui importaient les Dieu-Méritants, alors qu’un comportement incompréhensible, totalement imprévisible, de cet imbécile de leader terro venait faire obstacle à un plan génial et minutieusement préparé !

Quand il eut fini son rapport, le subordonné secoua la tête.

— On se demande parfois où on va, avec tous ces illuminés !


CHAPITRE XIX

Assis, seul dans le bureau de son Q.G., le Conductor réfléchissait.

L’homme sorti du bloc de Transfert lui avait fourni suffisamment d’éléments pour qu’il ne puisse plus douter avoir affaire à Anderson – à une réincarnation d’Anderson le Grand. Il avait évoqué des faits que le Rédempteur était seul à connaître, des détails significatifs concernant la vie quotidienne à l’époque du Grand Redressement aujourd’hui ignorés de tous. Il souffrait même par moments de certaines douleurs liées à la maladie qui avait emporté Anderson, des troubles d’origine purement psychosomatique d’ailleurs, car des examens approfondis de son organisme n’avaient rien décelé.

Pourtant le Conductor éprouvait un malaise en présence de ce personnage historique au corps d’athlète. Alors qu’il aurait dû savourer un succès considérable, annonçant probablement le triomphe prochain de la cause à laquelle il avait consacré sa vie, quelque chose le gênait. Sa propre existence devenait superflue, inutile ; il ne lui restait plus qu’à s’effacer devant le Géant ; d’ici quelque temps, on l’oublierait, lui, le Conductor, son principal mérite historique aurait été de permettre le retour du dirigeant du Grand Redressement, il n’aurait pas laissé d’autres traces.

Bien qu’il refusât de se l’avouer, il éprouvait un sentiment de jalousie à l’égard de celui dont il avait défendu les principes pendant plus d’un siècle ; il enviait Anderson, qui possédait tout ce qu’un homme brûle d’avoir : la jeunesse, la beauté, l’intelligence, bientôt le pouvoir ; le pouvoir le plus puissant de l’histoire, si tout allait comme le Front l’avait envisagé. Et qui pouvait certifier qu’Anderson saurait reconnaître ses vrais partisans, les distinguer des Pharisiens qui ne se réclamaient de ses principes que pour mieux les trahir ? Et s’il se laissait abuser par les Hiérarques ? Imaginer ne serait-ce qu’une fraction de seconde que le Géant puisse se laisser corrompre par la détention du pouvoir était une idée sacrilège que le Conductor repoussait avec force…

Le Conductor chassa toutes ces pensées. Pour l’heure, il fallait jouer une partie serrée. Les Hiérarques, s’ils ne réussissaient pas à éliminer Anderson, allaient proclamer qu’il s’agissait d’un usurpateur. Des preuves formelles de l’identité du Rédempteur devraient être diffusées simultanément en divers points du territoire civilisé pour obliger les Archontes à le reconnaître bon gré mal gré, sous peine de se déconsidérer publiquement. Peut-être Anderson lui-même, s’il avait conservé toute son habileté, aurait-il quelques idées sur la façon de procéder, quand on lui aurait exposé la situation.

On s’efforçait d’informer le Géant progressivement, pour éviter de le traumatiser durant la période de post-Transfert en lui révélant brutalement ce qu’il était advenu de la société dont il avait entrepris la reconstruction avec une poignée de fidèles. Le Conductor avait chaque jour un bref entretien avec lui, entre les séances d’exercices indispensables.

De petits détails irritaient aussi le Conductor, ainsi cette insistance d’Anderson à obtenir la compagnie d’une femme. Le leader terro avait beau savoir que des rapports sexuels sont indispensables à l’équilibre d’un individu sorti du Transfert, cette requête, venant d’un personnage de la stature d’Anderson, prenait un caractère incongru, choquant, futile. Le Géant avait précisé qu’il voulait cette femme connue dans le palais du chef de la Guilde des Commerçants, et dont il conservait un souvenir confus, comme cela arrive souvent à la suite du Transfert.

Les désirs du Rédempteur étaient des ordres.

Tant qu’ils ne se heurtaient pas aux objectifs du Front.

*
**

Dans un fracas terrible, la mer venait se briser sur les rochers, aux pieds de la datcha d’Isidore Lambert. Le Premier Secrétaire appréciait ce tumulte, ce spectacle magnifique le remplissait de félicité. Néanmoins il quitta la baie qui surplombait les flots déchaînés pour se contempler, lui, encore une fois.

Il n’utilisait pas un vulgaire miroir, mais une projection tridi de son propre corps en action, plongeant du haut d’un bloc rocheux, nageant à brasses vigoureuses et régulières. Parfois il lui arrivait même de se projeter des spectacles érotiques dont il était l’acteur principa – il y prenait presque autant de satisfaction qu’à forniquer véritablement.

Isidore Lambert était conscient du caractère futile de ce narcissisme, il se méprisait un peu à ces moments-là. Il n’aurait pas aimé que les autres membres du Haut Conseil sachent qu’il se laissait lui aussi aller à ces faiblesses, car, bien que parvenu à la charge la plus élevée, il conservait de grandes ambitions, avait de sa fonction une haute conception.

À regret, Lambert s’arracha pourtant à cette joie malsaine pour prendre un appel tridi.

L’image de Dusserat se matérialisa.

Moulé dans sa combi de soie rutilante, le Vice-Préposé au Transfert se dandinait d’un pied sur l’autre. Le physique gras, mou, de Dusserat agaçait Lambert. Quelle ironie de conserver soi-même une telle enveloppe charnelle quand on a la responsabilité en second de l’Institut !

— Eh bien ?

— L’opération a été effectuée. Les terros sont maintenant convaincus d’avoir ressuscité Anderson…

— Très bien, très bien…

Lambert coupa la communication – le gras jeune homme blond s’effaça.

Homme énergique, le Premier Secrétaire prit sa décision sur-le-champ : tout était en place, le plan Anderson devait immédiatement entrer en application.

*
**

LETTRE DE NICOLAS MOLINARI À SA MÈRE

Ma chère maman,

Depuis ma permission rien de bien nouveau dans notre goulag, sinon que nous avons un peu moins de travail depuis la fin des éliminatoires. La vie ici est surtout très monotone, et je regrette le complex-form où j’apprenais tout de même des choses intéressantes.

Certains de mes collègues s’ennuient tellement qu’ils se sont portés volontaires pour les jeux des waradromes. Ainsi, ils sont dispensés de travail manuel jusqu’aux compétitions et on leur accorde des points de Mérite. Ils savent que les chances de revenir indemne des jeux sont faibles, mais disent s’en moquer. J’aurais peut-être fait comme eux si je n’avais pas rencontré les Dieu-Méritants.

Je pense que notre conversation t’a permis de mieux comprendre le sens de mon idéal, et je suis certain que tu ne tarderas pas à le partager. Ici, depuis la dernière procession, nous sommes encore plus nombreux, et la direction du goulag n’ose plus nous sanctionner quand nous proclamons notre foi. Ainsi, nous portons tous ouvertement sur nos combis le badge « Dieu seul est Méritant ».

Je me rends compte que, dans cette société qui ose se réclamer du Mérite (!!!), on commet sans arrêt des sacrilèges monstrueux, comme le Transfert par exemple. Mais tout cela aura une fin, car le véritable Mérite sera reconnu, et le règne de Dieu s’établira sur terre.

Que Dieu-Méritant te garde ma petite maman !

Ton fils affectueux.

Nicolas

*
**

Bachourof jouait le jeu.

Il avait repris conscience dans des conditions surprenantes, au sein même du bloc de Transfert, avant que la capsule où il reposait en émerge. Il gisait dans une obscurité et un silence absolus, ne ressentait aucune sensation, aucune frayeur non plus. Il s’interrogea pourtant à cet instant : la machine connaissait-elle une panne ? Les terros qui la manœuvraient avaient-ils commis une erreur de manipulation ? Qui risquait d’annuler les effets du Transfert, mais peut-être aussi de le tuer, de détruire son cerveau ? Malgré cette incertitude angoissante, un calme étrange le dominait.

Il aurait été incapable de préciser combien de temps s’était écoulé entre cette prise de conscience et le déclenchement du processus. Une fraction de seconde ? Une heure ?

Ce fut comme si une bande enregistrée se déroulait dans son cerveau.

La voix – mais était-ce bien une voix ? – disait :

 

« Bachourof !

C’est le Premier Secrétaire du Haut Conseil, le Surarchonte Isidore Lambert qui s’adresse à toi.

Bachourof, il est temps de montrer ton Mérite, de prouver à nouveau que tu es digne, non seulement de l’Archontat, mais des plus hautes responsabilités.

Sans aucun doute, le désespoir a dû te frapper quand tu as appris la sanction prise contre toi par l’Institut du Mérite. Tu t’es interrogé, tu t’es cru victime d’une erreur, d’une injustice. Tu t’es certainement demandé lequel de tes pairs avait pu manœuvrer contre toi, et pour quel motif, quel grief, toi qui t’es tenu à l’écart des rivalités qui agitent l’Archontat.

Sache donc que tu n’as pas démérité, qu’aucune erreur, qu’aucun hasard malencontreux, aucune machination de rivaux n’est à l’origine de cette sanction. J’en suis, moi, le Premier Secrétaire du Haut Conseil, le seul responsable. Parce que c’était le seul moyen d’obtenir ta collaboration, ton aide, Archonte Bachourof.

Pourquoi t’ai-je choisi ?

Justement parce que tu n’es lié à aucune clique, impliqué dans aucun de ces projets partisans et stériles qui mobilisent périodiquement des groupes de factieux ambitieux.

La situation est grave ! L’apparente unanimité de notre société dissimule mal ses profondes fissures, les discours lénifiants de la moral-po, les sermons de la tridi ne parviennent pas à endiguer les progrès de la subversion, qu’elle soit l’œuvre des terros, des sectes religieuses qui pullulent ou de toute autre catégorie d’asociaux ; l’idéologie qui cimente l’ordre social, fondée sur les principes du Grand Redressement et l’enseignement d’Anderson, s’effrite. Notre monde, miné par la division, va à sa perte. Non seulement la Grande Barrière ne s’étend plus, ne gagne plus de terrain sur les contrées sauvages, mais ce sont les mœurs barbares qui s’infiltrent insidieusement dans la Périville. Les potentats des agglos sauvages prennent de l’assurance, passent des accords avec les terros, défient la civilisation organisée. Le jour est proche où ces contradictions vont éclater, risquant d’entraîner d’effroyables affrontements, ramenant l’humanité à la situation qui était la sienne avant le Grand Redressement, annulant l’œuvre titanesque du Rédempteur et de ses disciples.

Le temps est venu de voir la vérité en face, d’agir, Bachourof !

Hélas ! Chacun se voile la face, se bouche les oreilles, chaque clique n’a en tête que ses misérables intérêts de boutique, tandis que la masse de la Hiéranklatura se prélasse dans le confort, les plaisirs futiles, sans se préoccuper du gouffre qui se creuse en dessous de nous, s’apprête à nous engloutir ; et il te faut reconnaître, Bachourof, si tu veux être honnête avec toi-même, que tu appartiens à cette dernière catégorie d’indifférents, d’oisifs, d’égoïstes.

Mais je n’ai pas fait appel à toi pour t’infliger des leçons de moral-po. Si je compte sur ta conscience, ton Mérite d’Archonte, je connais suffisamment l’âme humaine pour savoir qu’il est indispensable de te placer dans une situation sans issue pour que tu donnes le meilleur de toi-même à la réussite de la mission pour laquelle je t’ai choisi. Si tu m’écoutes en ce moment, c’est que tu as agi exactement de la façon que j’escomptais.

Si tu as pu voler un corps, fuir, surmonter des obstacles extraordinaires, tromper la vigilance de la Zormo, traverser les Barrières, dis-toi bien, Bachourof, que c’est parce que je l’ai voulu ainsi : d’un bout à l’autre, ton itinéraire était préparé.

Un seul nom fait aujourd’hui l’unanimité parmi toutes les factions, tous les partis, toutes les castes, tous les groupes sociaux : du plus important des Hiérarques au dernier des zombies, chacun se revendique de l’enseignement d’Anderson, même si chacun prétend être le seul disciple véritablement fidèle à la pensée du Grand Rédempteur.

Le retour d’Anderson le Géant pourrait créer un choc psychologique susceptible de faciliter le rétablissement de l’unité sociale menacée par les troubles actuels. Moi-même, je ne dispose pas de l’autorité nécessaire pour y parvenir seul, et sache, Bachourof, que je suis entouré d’individus manœuvriers à l’esprit tortueux, tel Dockvis le chef de la Sécurité, et d’imbéciles, dont Rhapapu, que seul préoccupe son nouveau corps et les fantaisies qu’il lui permet, est le parfait prototype.

J’ai donc pensé annoncer le retour d’Anderson dont l’empreinte du cerveau a été conservé, mais qui pourra prêter foi à cette nouvelle si elle émane de l’autorité suprême officielle ? Cette source affaiblira en tout cas l’effet de choc. Il m’a donc paru plus habile de laisser à un groupe subversif – les terros du Front Anderson – le soin d’annoncer le Transfert de la personnalité d’Anderson. Ainsi, lorsque après avoir commencé par mettre en doute l’authenticité de ce phénomène fantastique, je lui apporterai ma caution, la vérité apparaîtra éclatante, chacun devra s’y rallier, l’unanimité se fera pour reconnaître l’autorité d’Anderson.

Ma longue expérience des choses publiques me rend parfaitement conscient que ce retour du Rédempteur ne suffira pas en lui-même à régler tous les problèmes qui nous rongent, que l’unité créée autour de sa personne sera peut-être de courte durée, que chaque clique cherchera à influencer Anderson, à le pousser dans le sens de ses intérêts ; mais ce stratagème – car je n’ai pas honte de reconnaître qu’il s’agit d’un stratagème –, pourra nous accorder un sursis. Ce répit, je le mettrai à profit pour procéder à des réformes, à des profondes transformations qui seraient impossibles dans la société déchirée d’aujourd’hui, que chacun repousserait, ainsi parviendrai-je, du moins est-ce mon espoir, à relever notre monde – et d’une certaine façon à poursuivre la tâche entreprise par Anderson. J’ai conscience de commettre un blasphème en utilisant ainsi le nom de l’apôtre du Grand Redressement, mais, sache bien, Bachourof, que mon but est de lui être fidèle.

Nous serons les seuls, toi et moi, à avoir connaissance de cette supercherie. Je gouvernerai à travers toi, et tu ne pourras pas échapper à ton personnage d’Anderson : révéler la vérité ne pourrait qu’aboutir à ta perte. Tu n’as pas le choix. Je sais que porter la personnalité du Géant représente un fardeau considérable, mais songe aussi aux côtés plaisants de cette expérience qui va te permettre de conserver ton corps actuel et t’apporter la gloire. Nous serons tenus tous les deux par ce terrible secret, et sache aussi, au cas où tu songerais à voler de tes propres ailes, à oublier d’exécuter mes directives, qu’il me restera à moi aussi la possibilité de révéler le dessous des choses, et de nous perdre ainsi tous les deux.

Maintenant que je t’ai expliqué les principes de cette opération, je vais te transmettre une grande quantité d’informations, établies par des collaborateurs dont je me suis assurée de la discrétion de la façon la plus radicale, qui vont te permettre d’endosser la personnalité d’Anderson sans risque de te trahir… »

 

Comme l’avait souligné perfidement le Premier Secrétaire, Bachourof n’avait plus le choix. Aux yeux des terros aujourd’hui, de toute la société demain, il était Anderson. Cette pensée et ce qu’elle impliquait le faisaient frémir. Jamais il n’avait envisagé semblables responsabilités.

Le Conductor l’interrogeait chaque jour. Derrière le respect qu’il portait officiellement au Grand Anderson, se manifestait une discrète méfiance. Le leader terro était un homme rusé qu’il ne serait pas aisé de manœuvrer…

Mais là n’était pas le pire.

De nouveaux désordres mentaux avaient frappé Bachourof ! Pires que ceux qui l’avaient déjà assailli. Cette fois, il ne s’agissait plus de pertes de conscience : il éprouvait la sensation qu’un étranger s’introduisait dans son cerveau, cherchait à lui imposer sa volonté. La mémoire de faits étranges qu’il n’avait pas vécus lui venait. Des scènes dans un parc, où il se déplaçait nu, pratiquait toutes sortes de sports et d’exercices ; des tranches de vie qui appartenaient au sujet dont il avait emprunté le corps. Des goûts, des besoins, des désirs qui n’étaient pas les siens s’imposaient ; des idées étranges le pénétraient.

Qui avait exigé la présence de Lilith ? A-Z-02 ? Gosseyn ? Bachourof ? Il ne le savait même plus, mais il avait besoin d’elle ! Il voulait Lilith, et cette nécessité impérieuse ne se plaçait pas sur un plan purement sexuel.

 

Quelques jours après le pseudo-Transfert, Lilith pénétra dans l’appartement où logeait Bachourof.

Il éprouva alors une curieuse sensation. Comme si l’autre individu partageant son corps et son cerveau tentait de le pousser en lui disant : « Retire-toi, laisse-moi la place, Lilith m’appartient, elle n’est rien pour toi. » Cette expérience lui fut très désagréable. Il résista de toute son énergie à la pression qui s’exerçait pour le chasser. Cette lutte interne dut se traduire sur son visage, car Lilith s’arrêta à trois pas de lui, le considéra d’un air étrange.

— Qui es-tu ? demanda-t-elle.

Il ne répondit d’abord pas, paralysé par la poursuite du conflit intérieur qui le déchirait.

Elle insista :

— Qui es-tu, cette fois ? Bachourof ou Gosseyn ?

Les paroles qui s’échappaient de ses lèvres le surprirent lui-même.

— Je suis Anderson. Anderson le Rédempteur.

La lueur qu’elle vit flamber dans ses yeux l’effraya. Que lui avaient-ils encore fait ? La méthode de Van Vogt avait-elle été impuissante à le préserver du Transfert ? Ces phénomènes étaient si mal connus… Anderson ! Devenait-il dément au point de se prendre pour le Géant ? Les asiles psy se remplissaient de malades qui se croyaient Anderson !

Subitement, Lilith eut peur, c’était bien son visage, ses traits, mais ce n’était plus lui, cette expression hiératique ne lui appartenait pas. Malgré tous les efforts consentis pour le sauver, ils avaient réussi à le décerveler, à le tuer pour donner son corps à un autre. Elle faillit éclater en sanglots.

— Reste, Lilith ! implora-t-il soudain, retrouvant une expression humaine.

Elle hésita, le fixa intensément. Le combat qui se déroulait à l’intérieur de son cerveau torturait ses traits, leur faisait perdre leur impassibilité, mais elle ne se sentait toujours pas en présence de l’homme qu’elle avait rééduqué à l’Institut, ni même de celui qui lui avait volé son corps.

Lilith se maîtrisa, se força à le prendre dans ses bras, à effectuer les gestes qu’il lui demandait quand le désir sexuel eut pris le pas sur cette étrange bataille intérieure. Il jouit plusieurs fois en elle sans qu’elle éprouve aucun plaisir, paralysé par l’idée qu’elle faisait l’amour avec un étranger ou avec une sorte de robot désincarné.

Quand il fut apaisé, elle s’adressa à lui, calmement :

— Qui que tu sois maintenant, nous allons reprendre les exercices. Il faut que tu contrôles ce corps et que tu en chasses définitivement l'Archonte ou celui qui lui a succédé.

Elle sortit, épuisée, sans savoir si ses efforts avaient porté.

— Qui est cet homme ? demanda-t-elle à un des terros qui montaient la garde à l’extérieur.

Le combattant accueillit la question par un sourire narquois.

— C’est maintenant que tu t’en informes ?

— Je croyais le connaître, mais ce n’est plus le même. Que lui avez-vous fait ? Il… il se prétend Anderson ? Est-il devenu fou ?

Le sourire du terro se figea.

— Il est Anderson, dit-il d’une voix fière. Et il va nous conduire à la victoire sur les Hiérarques !


CHAPITRE XX

Le Conductor eut l’habileté de faire éclater sa bombe à la veille des festivités anniversaires du Grand Redressement – des fêtes bicentenaires destinées à revêtir un éclat exceptionnel.

Les présentateurs tridi annoncèrent d’abord cette nouvelle, incroyable, en la commentant avec humour, comme s’il s’agissait d’un canular. Mais quand le Vice-Préposé de l’Institut du Transfert eut déclaré publiquement que la chose était techniquement possible, le ton changea. On invita Dusserat à exposer son point de vue au cours d’un débat tridi.

Le gras jeune homme blond précisa que l’information concernant la prise d’empreinte du cerveau du Géant, peu avant sa mort, lui semblait fondée sur des faits réels. Pour le reste, il ne pouvait se prononcer sans avoir été mis en présence de l’individu se prétendant Anderson. Il confirma également qu’un corps avait été volé par un Archonte démérité du nom de Bachourof, que des produits technos indispensables au Transfert avaient quitté la Périville, et reconnut que ces faits avaient été celés sur ordre du Haut Conseil et de la Zormo.

Rhapapu parut très embarrassé quand il dut s’exprimer à son tour sur l’écran tridi. Il commença par prendre l’affaire à la plaisanterie, mais ça ne passait plus, d’autant que le second secrétaire s’était passablement embrouillé dans ses premières réponses, niant d’abord puis reconnaissant certains faits troublants.

Dockvis eut pour sa part la sagesse de demeurer dans l’ombre. Il se récusa lorsqu’on le sollicita : ce n’est pas le rôle de la Zormo de se prononcer sur ces questions-là ; les forces de sécurité font régner l’ordre archontal, exécutent les décisions du Haut Conseil, appliquent la loi. Elles n’ont pas qualité pour trancher des problèmes se rapportant au Transfert ou au Mérite. À chaque corps sa fonction. Ce principe sacré assure l’harmonie de la Société du Mérite issue du Grand Redressement, et bâtie sur l’enseignement d’Anderson.

Cette affaire eut des retentissements considérables. Aussi bien au sein du Conseil, où certains s’en saisirent pour tenter de mettre la majorité archontale en difficulté, que parmi l’ensemble de la Hiéranklatura, et toutes les classes, jusqu’aux prols, aux sous-prols et aux zombies. Des manifestations aux cris de « Anderson avec nous ! » éclatèrent dans certains quartiers, unité-producs et goulags.

La question suscita d’âpres polémiques, et fut à l’origine du premier schisme important au sein du mouvement des Dieu-Méritants en pleine expansion. Une partie des adeptes se dit prête à se ranger derrière le Rédempteur s’il était prouvé formellement qu’il ne s’agissait pas d’une supercherie ; mais l’autre – minoritaire – déclara rejeter avec horreur l’idée que le Géant puisse être réincarné ; si tel était véritablement le cas, il s’agissait d’un épouvantable blasphème ; ce crime plaçait le nouvel Anderson au niveau du plus puant des Hiérarques, lui déniait toute autorité morale. Les quartiers de la Périville proches de la Grande Barrière se couvrirent d’inscriptions : « Dieu seul mérite d’être réincarné », des affrontements violents opposèrent les Dieu-Méritants aux forces de l’ordre, aux sympathisants terros, et certains combats placèrent différentes fractions de croyants face à face.

Mettre fin à l’incertitude devenait urgent.

Le Premier Secrétaire du Haut Conseil, Isidore Lambert en personne, sortit enfin de sa retraite et de son silence. Pour déclarer que les faits révélés lui paraissaient suffisamment troublants pour qu’il accepte de rencontrer l’homme présenté comme Anderson. Après d’interminables négociations entre les terros et la Zormo sur le lieu et les conditions de la rencontre, celle-ci put avoir lieu. Et le Premier Secrétaire tomba à genoux devant Anderson le Rédempteur, et devant les caméras tridi rassemblées pour la circonstance.

Cette manifestation de piété du dirigeant de I'Archontat fit grincer des dents les chefs terros présents, qui se demandèrent s’ils n’assistaient pas à une habile manœuvre de leur ennemi. Mais le processus était engagé. On ne pouvait plus l’arrêter.

La personnalité d’Anderson allait-elle échapper à ceux qui l’avaient fabriquée ?

On l’avait installé dans une immense suite aménagée à son intention dans un édifice somptueux portant, ironie du sort, le nom de Palais Anderson, utilisé habituellement comme musée, encombré de statues, de tableaux, de photos, de souvenirs divers du Rédempteur. Choix qui visait à l'honorer, sans doute, mais peut-être aussi à l’isoler, le tenir sous bonne surveillance. Selon le protocole d’accord signé, des détachements symboliques de zormos et de terros montaient la garde devant l’édifice. Une trêve avait été signée.

Chaque jour, les dignitaires se pressaient au Palais Anderson, dans l’espoir d’obtenir une audience, de s’enquérir des intentions du Géant, de l’inciter à tenir compte de leurs intérêts, de l’avertir de possibles manigances de leurs rivaux. Leur flagornerie le disputait à leur hypocrisie. Ces notables suaient la peur de perdre leurs prérogatives, leurs privilèges, par tous les pores de leur peau.

Il tournait en rond, les mains dans le dos, indifférent aux fastueux décors de la salle d’apparat. Ces doléances, ces parlottes, lui devenaient insupportables. Il s’approcha des gigantesques baies vitrées qui dominaient les jardins de la Distinction. En bas, une petite foule de Hiérarques se pressait, attendant son prochain discours. À l’écart un groupe de Dieu-Méritants formait une sorte de piquet avec une unique banderole « Dieu seul est méritant ». Ils piétinaient sous les regards impassibles des zormos, indifférents aux plaisanteries ironiques des gardes terros, moins disciplinés. On n’avait pas dispersé ces illuminés, qui appartenaient à la fraction la plus modérée du mouvement. Cette tolérance donnerait un petit air libéral aux changements annoncés par le retour d’Anderson, avait estimé le Premier Secrétaire, approuvé par le chef de la Sécurité.

Après un dernier regard à ces minuscules silhouettes qui continuaient à s’agiter, il revint au centre de la pièce, s’assit dans le majestueux fauteuil placé sur l’estrade. Un véritable trône ! Ils étaient en train de faire de lui un souverain d’opérette…

À quoi bon posséder un corps comme celui-ci, pour se voir confiné dans cette luxueuse et gigantesque prison ?

Les événements s’étaient déroulés avec une telle rapidité qu’il ne savait plus qui il était. A-Z-02, Gosseyn, Bachourof ? Par moments, une de ses multiples personnalités l’emportait, mais peu à peu chacune d’elles s’effaçait pour faire place à un être unique, né de cette fusion, qui ne se reconnaissait plus complètement dans aucune d’entre elles.

Un étrange phénomène psychologique.

Anderson lui fournissait une identité neuve, que chacune de ses composantes pouvait accepter, alors que chacune repoussait farouchement sa concurrente directe.

Oui. Il était probablement Anderson.

IL ÉTAIT ANDERSON.

C’était la seule explication.

Tout le monde reconnaissait, affirmait qu’il était Anderson.

Anderson le Géant, l’homme du Grand Redressement, pouvait-il se laisser manipuler comme une marionnette, enfermer comme un saint dans sa châsse ? Le Rédempteur aurait-il attendu que le Premier Secrétaire de la Hiéranklatura vienne lui souffler ses discours, ses décisions ?

Il n’avait qu’un geste à faire, un mot à prononcer pour que les foules soulèvent des montagnes en son nom ; mais, la Hiéranklatura, les zormos, les chefs terros, toute cette foule de courtisans empressés, formaient entre la population et lui un écran plus imperméable que la Grande Barrière ! Rien ne se faisait en direct, la moindre de ses apparitions tridi était programmée, léchée, répétée…

Et au moindre faux pas, Lambert dévoilerait tout… Dévoilerait quoi au juste ? Que pouvait-il donc dévoiler puisqu’il était réellement Anderson ? Et qui le croirait ? Il n’avait plus grand-chose à redouter de ce côté-là. Restait à briser cet encadrement pesant comme une chape de béton. Pouvait-il – c’était l’esprit manœuvrier de Bachourof qui revenait sans doute en force –, pouvait-il jouer les cliques les unes contre les autres ? Et comment ? Dans quel but ?

Anderson en était là de ses méditations, de ses calculs, quand on lui annonça la visite du chef de la Haute Sécurité. Le premier zormo s’estimait-il suffisamment important pour se passer d’une demande d’audience officielle ? Une marque des limites étroites du respect qu’on lui portait, au-delà de toutes les manifestations de dévotion officielles ; une insolence mesurée à laquelle il entendait donner d’ici peu un coup d’arrêt sévère…

Les bottes de Dockvis foulèrent donc les somptueux tapis de la salle d’audience. Il avança jusqu’à Anderson, qui l’attendait, immobile.

Dockvis salua sobrement le Rédempteur. Celui-ci lui rendit son salut avec cette hauteur guindée qui s’emparait progressivement de son personnage. Dockvis remarqua cette réserve, un de ses sourcils broussailleux se souleva.

— Pourrions-nous avoir un entretien dans un lieu plus… adapté, Excellence ?

L’étiquette ne s’était pas encore figée. Certains penchaient pour lui donner simplement du « Maître », d’autres pour le nommer « Excellence », mais ce dernier titre semblait insuffisant pour s’adresser au Rédempteur.

Les deux hommes s’installèrent dans un petit cabinet aux murs revêtus de boiseries marquetées qu’Anderson avait fait aménager pour lui servir de pièce de travail – un goût pour les matériaux anciens hérité de Bachourof. Dockvis observa les lieux avec circonspection, sortit un brouilleur-synthé miniaturisé de sa serviette, le brancha, pour avoir la certitude de ne pas être épié.

Et il attaqua, sans préambule :

— Parlons franc, Archonte Bachourof.

À l’évocation de ce nom, une onde d’étonnement passa sur le visage sévère de son interlocuteur, qui se pencha vers lui en fronçant les sourcils.

— Je vous demande pardon ? dit-il d’un ton glacial.

Il riva le bleu lumineux de ses iris dans ceux de Dockvis, qui cilla. Ses traits avaient perdu de leur juvénilité, son masque prenait la froideur d’une statue, sa beauté même avait pris un caractère étrange, presque effrayant. Le chef de la Zormo eut un imperceptible mouvement de recul. Le doute le saisit.

— Que disiez-vous ? répéta Anderson de la même voix glaciale.

Une goutte de sueur perla sur le front puissant de Dockvis. Il s’en tint néanmoins à son plan initial. L’assurance de l’autre tomberait quand il saurait.

— Je dois, vous avertir, Excellence (le mot lui écorcha les lèvres cette fois) que le corps que vous occupez est piégé.

— Comment cela, piégé ?

— Je suppose que vous connaissez l’histoire de et corps…

— Au fait, au fait !

— Lorsque l’Archonte Bachourof s’est emparé du corps du sujet A-Z-02, après avoir été démérité par l’Institut, nous avons décidé de le laisser fuir, le choix même de ce corps avait été programmé à son insu. Nous ne pouvions bien entendu pas imaginer à ce moment-là qu’Anderson le Rédempteur, par un concours de circonstances extraordinaires, serait amené à investir ce sujet à son tour…

Une nuance d’ironie perçait dans le timbre de Dockvis quand il évoquait Anderson le Rédempteur, pourtant un certain doute s’introduisait dans son esprit tellement cet homme affichait une expression hiératique.

Il poursuivit son récit, sous le regard chargé de mépris du Géant.

— Quand les sujets ont été présentés à Bachourof, pour qu’il effectue son choix en vue de son prochain Transfert, il a discrètement été conditionné pour se polariser sur A-Z-02. Mes informateurs m’avaient alors appris que Bachourof serait démérité, sur ordre du Premier Secrétaire. J’ignorais la cause de cette disgrâce, que j’attribuais à des questions de personnes…

Ces informations déclenchèrent un déclic dans le cerveau d’Anderson, qui se mit à fonctionner de toute sa puissance sur ce nouveau problème, sans que sa face impavide trahisse son anxiété. Deux hommes semblaient donc avoir tenté de manipuler le sujet A-Z-02 : le Premier Secrétaire d’un côté, le chef de la Sécurité de l’autre. Le jeu se compliquait encore.

— Une étude très simple démontra qu’un Archonte fugitif, ayant volé un corps, avait, s’il survivait à l’extérieur de la Grande Barrière, 70 % de chances de tomber aux mains des terros et d’être interrogé par leur chef, le Conductor, qui ne manquerait pas l’occasion exceptionnelle de s’entretenir personnellement avec un Hiérarque prisonnier. Il suffisait donc pour en être certain d’aider un peu la chance… Quel intérêt ? Ma première idée avait été de piéger le sujet « emprunté » par Bachourof pour faire sauter le Q.G. terro tout entier.

— Le Front terro est notre partenaire, rappela Anderson, je me permets de vous rappeler que certains de ses éléments protègent ces murs…

— Certes, Excellence. Mais le traité n’était pas signé à l’époque. Je n’accomplissais que mon devoir dans le cadre de mes fonctions… Le traité prévoit d’ailleurs que nul, dans aucun des camps, ne pourra être poursuivi pour des fautes passées. Le décret général d’amnistie, que vous avez ratifié…

Anderson lui signifia de poursuivre.

— Puis, un plan plus habile encore m’est venu à l’esprit : contrôler le leader terro au lieu de se contenter de le détruire – succès éphémère qui n’aboutirait qu’à son remplacement par un élément plus jeune, peut-être plus difficile encore à combattre. Comment cela ? En l’amenant habilement, par une succession de manœuvres suffisamment discrètes pour ne pas être perçues comme telles, à se faire transférer dans ce corps splendide, et en lui donnant les moyens techniques de procéder à ce Transfert, sans naturellement qu’il puisse supposer une seconde que nous les avions volontairement laissés franchir la Grande Barrière. Nous avons eu recours pour cela aux services de toutes sortes d’agents spéciaux que nous entretenons dans les secteurs barbares…

— Ariane…

— Oui. Ariane fait partie de nos agents. Tout votre… le voyage de Bachourof a été téléguidé de bout en bout, y compris son passage chez le chef de la Guilde.

Anderson se dressa à demi derrière son bureau, posa ses deux mains sur la table, dominant Dockvis de toute sa taille. Il avait véritablement la stature d’un Géant !

— Ces détails n’ont plus d’intérêt. Où voulez-vous en venir ?

Le chef de la Zormo sentit sa gorge se dessécher. De quelles réactions était capable cet homme étrange ? Ce n’était assurément pas un asocial minable qu’on pouvait manipuler à sa guise !

Anderson le saisit à deux mains par sa combi.

— Eh bien ? Allez-vous vous décider !

Il souleva le zormo, le laissa retomber sur son siège. Celui-ci s’épongea le front.

— Votre corps renferme une bombe-synthé miniaturisée III-K. Cet engin est le plus sophistiqué de la famille des bombes-K : il peut produire des stimulis de douleur d’intensité variable allant jusqu’à provoquer la paralysie provisoire du sujet ou l’arrêt cardiaque, comme il peut provoquer une explosion de puissance modulable, entraînant une désintégration du quatrième degré dans un rayon de un à cent mètres…

Anderson pâlit.

— Autrement dit, si je vous étrangle nous sautons tous les deux, remarqua-t-il.

À son intonation, on pouvait se demander s’il ne s’apprêtait pas à mettre sa menace à exécution. Dans son cerveau se dessinait l’ébauche d’une solution.

— Quelles sont vos conditions ?

Le zormo se retrouvait en terrain connu. Il se fit servile, comme il l’était devant le Haut Conseil avant ces événements.

— N’employons pas cette expression, si vous le voulez bien, Excellence. Je souhaiterais seulement, à la veille des réformes que vous étudiez, que vous examiniez mes propositions avec bienveillance…

Dockvis sortit une petite capsule de sa serviette. Anderson tendit la main. Une lueur de satisfaction retorse apparut dans l’œil du zormo.

— Si vous voulez bien jeter un coup d’œil…

Bizarrement, l’assurance d’Anderson tomba d’un seul coup, il eut un passage à vide. Gosseyn revenait en force dans son cerveau, lui disait : « Fuis ces écrasantes responsabilités, pars très loin avec Lilith dans une cité lointaine où ni les zormos ni les terros ne pourront vous retrouver, hors de portée du mécanisme de télécommande de la bombe qui habite ton corps. » Ce changement dut se manifester extérieurement, car Dockvis écarquilla les yeux. Puis les traits du Géant se figèrent, il rétablit le calme à l’intérieur de lui-même, en utilisant la méthode de la pause cortico-thalamique de Van Vogt enseigné par Lilith à A-Z-02.

Il introduisit la pastille dans un lecteur tridi incorporé à son bureau.

— Intégration de l’appareil dirigeant du Front Anderson à la Hiéranklatura supérieure, extension du droit au Transfert jusqu’à la classe huit grâce à la mise en chantier d’un nouvel Institut capable d’élever un grand nombre de sujets de qualité légèrement inférieure à ceux destinés à la haute Hiéranklatura, résuma-t-il.

Dockvis attendait.

— C’est cela, c’est cela, Excellence. Enfin pour l’essentiel, mon programme comporte beaucoup d’autres points mineurs… En ce qui concerne les Dieu-Méritants, vous remarquerez que je distingue la fraction fanatique, qu’il convient de réprimer sans ménagements, de la majorité modérée que nous pourrons intégrer grâce à l’audience dont bénéficie votre Excellence…

— Eh bien, ce sont là des réformes judicieuses, intelligentes…

— Je vois que nous nous comprenons, Excellence. Euh… n’oubliez pas non plus la revalorisation de l’encadrement zormo…

— Nous allons étudier ça de très près.

Anderson se leva, signifiant que l’entretien était terminé.

Dockvis se retira, surpris par la sérénité du personnage. Il avait affaire à forte partie. Le coup n’était pas gagné. Devait-il lui envoyer un stimuli de douleur, pour lui rappeler la matérialité de la menace qu’il faisait peser sur lui ? Il décida de n’en rien faire. Provisoirement. Inutile d’ouvrir les hostilités.

Anderson, d’un geste machinal, fit à nouveau défiler la liste des mesures revendiquées par le zormo, mais l’image tridi passait devant ses yeux sans s’enregistrer dans son cerveau. Celui-ci se concentrait sur son corps, cherchant à imaginer quelle partie de ses chairs logeait la bombe III-K.

Puis le Rédempteur s’évanouit à nouveau, laissant la place à Gosseyn fuyant avec Lilith. Mais cette seconde crise fut de très brève durée – ces crises tendaient d’ailleurs à s’espacer. Le choc produit par les menaces du zormo avait dû provoquer celles-ci.

Les traits du Géant se contractèrent, en même temps qu’il réfléchissait intensément. Il lui fallait élaborer une parade. Un personnage historique de son envergure ne pouvait pas tomber dans la dépendance d’un misérable sbire !

Lilith réussit à le rencontrer peu après.

Non sans difficultés ! Il lui fallut franchir tous les barrages, répéter qu’elle connaissait personnellement le Rédempteur – quitte à passer pour mythomane…

Quand il la vit, des réminiscences de troubles anciens remontèrent à la surface, il crut connaître à nouveau une de ces défaillances. Un voile passa devant ses yeux, un bourdonnement lui assourdit les tympans, puis tout revint dans l’ordre.

Il était toujours Anderson le Grand, le Rédempteur ; et cette femme se tenait devant lui. Lilith ? L’énigme l’irrita un instant, bien qu’il n’ait pas de temps à consacrer aux problèmes sexuels ou sentimentaux créés par Bachourof, Gosseyn ou AZ-02. Il s’avança.

Elle eut un mouvement de recul à la vue de ce visage sévère, hautain. Sans doute étaient-ce les traits de l’homme qu’elle avait entrepris de déconditionner à l'Institut – et aimé ! –, de l’esclave d’Ariane, et de l'Anderson des premiers jours, mais son regard s’était vidé de toute chaleur, de toute humanité. Que lui avaient-ils donc fait subir ?

En reculant toujours, d’un pas hésitant, les yeux agrandis par l’effroi, face à cet homme d’une beauté surhumaine et glaciale qui se proposait de la serrer dans ses bras, de lui faire l’amour sans que son désir donne la moindre fièvre, la moindre sensualité à son masque rigide, dur comme de l’acier, Lilith réalisa que cette terrifiante transformation n’était pas le résultat d’un nouveau Transfert, contrairement à ce qu’elle avait un instant imaginé. La succession d’opérations subies par le sujet avait eu raison de la personnalité naissante de Gosseyn, comme de celle plus affirmée de Bachourof. Sa raison avait vacillé ; pour retrouver son équilibre son subconscient s’était engouffré dans la brèche, avait adopté la personnalité supposée d’Anderson, l’avait reconstruite selon des schémas imaginaires résultant à la fois des souvenirs, des conceptions de Bachourof et des nouvelles informations qui lui parvenaient au fur et à mesure qu’il s’introduisait dans le rôle.

Ils avaient bel et bien réussi à façonner un Anderson, sans avoir pour cela besoin de transférer dans un sujet vierge l’empreinte du cerveau de l’autre ; et si le personnage n’avait que de lointains rapports avec son modèle officiel, quel importance ? Ce qu’ils attendaient de lui, c’était qu’il joue leur jeu, les aide à consolider leur système.

En une fraction de seconde, l’expression figée d’Anderson lui permit de comprendre la vérité, de reconstituer à la fois le phénomène psychologique et la manœuvre politique. La compréhension dissipa la peur.

— Non ! dit-elle simplement.

Et elle le quitta, l’abandonnant seul au milieu de cette immense salle d’apparat.


CHAPITRE XXI

Les affrontements diminuaient d’intensité, mais des bagarres sporadiques éclataient encore par endroits. Les zormos, épaulés de réguliers terros, avaient réussi à repousser les manifestants dans des secteurs proches de la Grande Barrière.

L’image tridi d’un zormo brandissant son assourdisseur se matérialisa face à un Dieu-Méritant apeuré dont la combi s’ornait du badge distinctif de la secte, puis tout s’effaça pour faire place au visage serein, rassurant, bienveillant du Vice-Archonte Dockvis, qui, parlant au nom des forces de Sécurité réunifiées, assura qu’il avait la situation bien en main.

Les émeutes avaient éclaté quand le bruit avait couru qu’Anderson voulait fermer les warodromes. Une simple rumeur avait suffi pour que des dizaines de milliers d’afficionados déchaînés descendent dans la rue, détruisant tout sur leur passage. Les Dieu-Méritants avaient saisi l’occasion pour augmenter le désordre en organisant des processions-coups de poing, selon la tactique favorite de la branche dure de la secte.

Les troubles s’étaient prolongés tard dans la nuit, malgré les déclarations officielles assurant que les simples-baïonnettes-dames débuteraient comme prévu le lendemain au Courbertin.

D’un geste agacé, le Conductor coupa la tridi.

Il fit quelques pas, puis vint se placer devant la baie qui dominait une partie du C.R. Le vieil homme se sentait comme un lion en cage dans cette suite archontale. Il n’avait pas combattu pendant plus d’un siècle pour en arriver là.

Un regret le tenaillait par moments : ne pas avoir utilisé le corps volé par l’Archonte pour son propre compte. Maintenant il n’était plus rien. Une potiche dans le conseil tripartite, organisme sans autorité réelle, puisque toutes les décisions importantes se prenaient au niveau d’Anderson.

La dernière audience obtenue du Géant n’avait rien donné : Anderson l’avait écouté poliment, impassible comme à l’ordinaire. Mais ces réformes grotesques tournaient le dos au programme du Front. Et maintenant, on capitulait devant quelques afficionados dégénérés et une poignée d’illuminés ! Quand il aurait fallu répliquer par des mesures énergiques, à commencer par l’annonce de la fermeture immédiate de tous les warodromes comme le prévoyait le protocole d’accord.

Une question tenaillait le Conductor.

Qu’il n’osait ni aborder ouvertement avec ses ex-partisans ni même se poser très franchement.

Qui était l’homme sorti du bloc de Transfert, vénéré comme Anderson le Rédempteur ? Il avait conclu trop vite à la réussite de l’opération : l’autre avait fourni des preuves troublantes de son identité, mais son comportement n’était pas celui qu’on pouvait attendre d’Anderson. Le vieillard subodorait une manœuvre de l’Archontat.

Leurs ennemis les avaient dupés. Et il portait lui, dans la réussite de cette duperie, une lourde responsabilité. Il lui revenait de prendre une initiative pour rétablir la situation.

Le Conductor s’éloigna de la baie pour composer sur sa console tridi le code d’un de ses fidèles. Un jeune sur qui il pouvait encore compter. Car la corruption archontale n’avait pas tardé à agir. Les cadres terros, de plus en plus nombreux, adoptaient les mœurs de leurs adversaires d’hier, se prélassaient dans des suites d’un luxe insensé, quand ils ne se livraient pas à des orgies en compagnie des Hiérarques. À ce contact malsain, une osmose se produisait, ramollissant les combattants, leur faisant perdre les qualités morales cultivées pendant des décennies. La lutte avait été dure, et maintenant ils aspiraient au répit, au confort feutré du C.R.

Ce jeune combattant était de ceux qui ne s’étaient pas laissés infecter par le virus.

Il se présenta devant le Conductor quelques instants plus tard.

Le vieil homme le prit par l’épaule, ils marchèrent ainsi dans cette vaste pièce d’apparat qui leur correspondait si peu, et le Conductor livra à son compagnon les doutes qui le rongeaient. À mesure que l’ancien avançait dans son analyse, le visage du jeune terro s’illuminait : lui aussi ressentait les choses de cette façon ; les doutes l’avaient assailli dès la signature du protocole d’accord avec les Hiérarques ; lui aussi éprouvait un malaise grandissant face à la personnalité d’Anderson. Sans doute n’avait-il pas la culture du Conductor et ne savait-il du Rédempteur que ce que la mythologie transmise au sein du Front en disait, mais jamais, non, jamais, il ne l’avait imaginé ainsi, même dans ses pires cauchemars !

— Il faut agir, conclut le vieillard.

— Rassemblons ceux qui ont conservé le véritable idéal d’Anderson, j’en connais quelques-uns, reprenons la lutte clandestine et…

Il hésita un instant devant l’énormité de sa proposition.

Il serra les poings.

— Et abattons l’usurpateur. Ce n’est pas le vrai Anderson, ajouta-t-il aussitôt, comme s’il voulait atténuer le blasphème.

Le Conductor le prit à nouveau par l’épaule.

— J’attendais cette réaction. Tu es jeune, bouillant, elle est digne d’un combattant du Front. Mais nous ne pouvons pas frapper ainsi au grand jour. Du moins pas encore. Anderson conserve une énorme popularité. Beaucoup n’ont pas compris et attendent de lui de véritables bouleversements dans l’esprit du Grand Redressement. Lui – ou les Archontes qui le manœuvrent –, ont eu l’habileté de se gagner des appuis par l’élargissement du droit au Transfert. Après les classes huit, les classes sept espèrent que ce sera leur tour… Et même au sein des goulags et parmi les zombies il a des partisans. Mais si ! Un coup porté directement contre Anderson par un de nos combattants se retournerait contre nous.

— Vous voulez dire que nous allons le laisser continuer à régner en dictateur pour poursuivre la politique des Hiérarques ?

— Mais non, mais non… Dis-moi, c’est bien toi qui avais le contact avec les Dieu-Méritants…

— J’ai même conservé d’excellentes relations avec un bonhomme dont le frère a été tué par les zormos. Il avait été question de l’éliminer, et puis il y a eu les événements… Et nous sommes devenus amis ou presque. Il n’est pas vraiment illuminé comme les autres.

Le Conductor coupa court aux détails.

— Parfait. Tu vas joindre ce bonhomme, très discrètement, et je te dirai ensuite comment nous procéderons…

*
**

Suivi de deux collègues de son goulag, Nicolas Molinari jouait des coudes pour approcher de l’entrée de la salle du concile. Une foule dense où se mêlaient curieux et congressistes se pressait autour du warodrome désaffecté mis à la disposition des Dieu-Méritants. À la vue de leurs brassards de délégués officiels de leur confrérie, les gens s’écartaient.

Au moment de franchir le seuil, deux membres du service d’ordre contrôlèrent leurs mandats, et échangèrent un regard entendu à la vue des badges ornant les poitrines des jeunes gens. Nicolas remarqua que plusieurs autres membres du S.O. prenaient place derrière eux quand ils s’installèrent au quatrième rang, à côté d’un groupe de minoritaires affichant eux aussi le slogan « Dieu seul est méritant » – les majoritaires y ajoutaient : « Et Anderson est son prophète. »

Avant même que le concile débute, Nicolas comprit que les dés étaient pipés lorsqu’une gigantesque projection tridi fit scintiller au-dessus de la salle le portrait du Rédempteur souligné par le slogan majo en lettres de feu. Il y eut bien quelques sifflets de protestations, mais ils furent aussitôt couverts par L’hymne au Mérite Divin repris par des milliers de poitrines.

Et le débat théologique s’engagea.

Le porte-parole de la majorité modérée soutenait que si Dieu seul est effectivement Méritant, Anderson – son prophète – peut d’une certaine façon être considéré comme son représentant, et par conséquent être dit Méritant, et même Surméritant. Son Transfert prenait donc un caractère sacré qu’il convenait de vénérer avec la plus grande dévotion. Un autre, plus nuancé, estimait que c’était seulement après le Transfert qu’Anderson avait été touché par la grâce divine, pour la bonne raison qu’il n’était pas possible d’accorder le titre de Méritant aux données d’un cerveau stockées sur computer. Un troisième présenta une synthèse de ces deux points de vue, de sorte que la discussion prit toute la matinée, sans que les minoritaires aient la possibilité de s’exprimer.

Après un bref intermède consacré à se restaurer et à chanter des cantiques, le concile reprit en début d’après-midi. Cette fois, les polémiques concernèrent des points délicats de terminologie.

Au bout de deux jours de débats épuisants, un représentant des minoritaires fut autorisé à parler, mais une grande partie de ses paroles furent perdues pour l’assemblée car la tridi tomba malencontreusement en panne à cet instant. Un bref tapage s’ensuivit, mais les protestations furent encore étouffées. Nicolas voulut s’élancer vers la tribune. Un homme de forte corpulence, à la poigne vigoureuse placé derrière lui, l’empoigna par le col de sa combi et le força à demeurer assis.

— Pas de sacrilège, mon petit gars !

Rongeant son frein, il assista impuissant à la fin du concile sans pouvoir intervenir.

Après avoir entonné une fois de plus l’hymne, les congressistes se séparèrent en commentant les débats à mi-voix.

— C’est écœurant ! glissa Nicolas à ses camarades. Tout avait été manipulé d’avance.

— Et tu as vu : il n’est plus question de contester les feuilles de Mérite. Ça ne fait plus partie des principes ! renchérit l’autre.

— Pour moi, dit le troisième, ils se sont fait promettre le Transfert. Ils préfèrent le Mérite officiel dans ce monde au Mérite divin dans l’autre…

Ils se turent car des majoritaires entourés d’éléments du service d’ordre les surveillaient du coin de l’œil, craignant peut-être qu’ils tentent un nouvel esclandre. Quand ils se furent éloignés de la salle du concile, ils parlèrent plus librement.

— Il y avait tout un tas de gens qu’on n’a jamais vus dans les processions…

— Paraît qu’il y avait des terros et des zormos banalisés dans le service d’ordre !

Ils reprirent tristement le chemin de leur dortoir, car il se faisait tard et le travail reprenait tôt le lendemain. En prévision des compétitions de baïonnettes, qui commençaient la semaine suivante, les warodromes avaient passé de grosses commandes de décors…

La masse sombre de leur goulag se dressait à l’horizon. Cette vision et ce qu’elle signifiait – la vie quotidienne qui reprendrait monotone dès le lendemain –, leur provoqua des contractions d’estomac. Ils restèrent silencieux jusqu’aux abords de l’immense bâtiment. Au moment d’y pénétrer, un drôle de petit bonhomme tout ridé se dressa en face d’eux. Nicolas se souvint l’avoir vu traîner aux environs du concile. Il ne devait pas avoir été délégué par une confrérie. Probablement un sympathisant qui n’avait été autorisé à entrer.

— Vous avez vu ça, dit-il, c’était scandaleux d’après ce qu’on raconte.

— Plutôt, fit Nicolas.

— Vous avez bien un moment pour causer, les jeunes, non ?

La fête de la réunification battait son plein.

Il avait été décidé de donner à cette cérémonie un éclat sans égal. Les jardins de la Distinction avaient été ouverts à des invités venus de la Périville. Les uniformes chamarrés des cadres de la néo-Zormo côtoyaient les combis noir et or des Archontes, celles plus strictes des chefs terros, les tenues hautement fantaisistes des potentats des agglos barbares, les combis blanches et rouges des techni-sup des classes supérieures.

Un feu d’artifice-synthé avait illuminé le ciel, éclaboussé les façades de mille couleurs, posé des lueurs étranges sur les frondaisons du parc, quand on avait dévoilé au public enthousiaste la nouvelle statue d'Anderson le Géant. Non plus à l’effigie de l’ancien Anderson – qui, même sous le pinceau et le ciseau des peintres et des sculpteurs officiels, conservait un physique banal –, mais du nouveau. Un dieu de bronze-synthé, mélange d’Apollon et de Mars dominait maintenant les jardins de ses cent quatre-vingts mètres de haut, drapé dans une toge à la romaine, le front ceint de lauriers, solidement campé sur un socle portant symboliquement les sigles entrelacés de l’Archontat et du Front. Une musique céleste ajoutait à la solennité de ces instants historiques.

Le Rédempteur en chair et en os s’adressait à la marée humaine du haut d’une tribune immense, entouré des membres du Conseil Réunifié. Les spectateurs conjecturaient sur l’importance de chacun de ces dignitaires selon la place qu’il occupait, la distance qui le séparait du Géant. Seuls les plus proches pouvaient apercevoir la silhouette d’Anderson, mais son image tridi, d’une dimension équivalente à celle de la statue, planait au-dessus du parc ; de sorte que deux Rédempteurs apparaissaient : l’homme vivant et le dieu de bronze-synthé ; leurs traits semblables étaient empreints de la même expression majestueuse, figée, hiératique ; n’eussent été les mouvements des lèvres de l’un, il eût été possible de le confondre avec son alter ego de métal.

La remise au Géant d’un livre, où Anderson avait, dans sa première existence, rédigé ses dix principes, par le conservateur de l’Institut de moral-po compta parmi les moments les plus émouvants. Lui succédèrent les cadeaux des corps constitués, puis la présentation des premiers transférés de classe huit, qui furent chaleureusement acclamés. Le Guide papal des Dieu-Méritants vint réciter une parabole alambiquée dédiée au Rédempteur. Peu d’assistants saisirent le sens exact de ses propos, mais tous comprirent qu’ils scellaient son ralliement au Géant, et applaudirent vigoureusement.

Vinrent enfin des enfants et jeunes gens de complex-form chargés de fleurs et récitant des louanges, sous la direction de pions habillés de leurs toges mandarinales. Quand ce fut le tour de son groupe, Nicolas Molinari s’avança au pied des marches de l’immense escalier couvert de velours noir et or.

Le terminalien avait réintégré son complex quelques jours plus tôt. Au sein de l’Institut, quelqu’un s’était enfin avisé que le père du jeune homme, non seulement n’avait commis aucun crime en dérobant des circuits pour leur faire passer la Grande Barrière, mais avait rendu possible par ce geste le Transfert de l’empreinte du cerveau du Géant détenu par les terros du Front Anderson ! Décision fut donc prise de le réhabiliter avec passage rétroactif à la classe sept et droit exceptionnel au Transfert pour Surmérite – ce qui ne pouvait plus guère lui être utile puisqu’il avait été totalement désintégré. Mais enfin, comme dit le proverbe, « Le Mérite de chacun est reconnu tôt ou tard ».

Quand on vint le tirer de son goulag pour le renvoyer sur les bancs de terminale, avec une nouvelle et excellente feuille de Mérite, le jeune homme estima que cette reconnaissance venait un peu tard. Elle ne le réconcilia ni avec le Haut Conseil Réunifié, ni avec les partisans du Guide papal.

Nicolas gravit une à une les marches. L’honneur de remettre le majestueux bouquet et les livrets de louanges calligraphiées à l’ancienne lui revenait. N’était-il pas le meilleur élément du complex-form ? Il atteignit enfin l’estrade sous les regards bienveillants des dignitaires groupés autour d’Anderson. Seul le visage du Guide papal se ferma : il lui semblait avoir remarqué ce garçon turbulent parmi les contestataires du concile… Comment se faisait-il… ?

Maintenant le terminalien se tenait face au Rédempteur. L’idée qui traversa le cerveau de Nicolas fut que le Géant ressemblait étrangement à sa statue, qu’il avait presque autant de raideur dans le maintien, de fixité dans le regard. Mais cette impression n’atténua pas la haine qui l’animait.

Dans le bouquet, il dissimulait une arme antédiluvienne que lui avait remise le vieux bonhomme, un pistolet à percussion découvert dans les ruines avant les événements. Toute arme moderne aurait été immédiatement détectée par les chercheurs-synthé qui balayaient en permanence chaque centimètre carré des jardins de la Distinction. Restait à souhaiter que l’arme et les cartouches fonctionnent encore. Un partisan du Conductor l’avait examinée et affirmé que tout était en ordre.

Voyant que le garçon ne se décidait pas, le Rédempteur fit un pas en avant pour se saisir des offrandes. D’autres venaient derrière lui, la cérémonie durait, et Anderson avait hâte d’en finir même si ses traits ne laissaient paraître aucun signe de cette impatience.

Nicolas adressa silencieusement une courte prière au Dieu-qui-est-tout-Mérite-justice-et-lumière. Et il visa le Grand Blasphémateur au cœur.

Ce fut le Guide papal qui sauva Anderson. Il le poussa d’une bourrade, à l’instant où l’objet noir apparaissait dans la main du terminalien. Les gardes du Rédempteur ne réagirent qu’avec un temps de retard.

La détonation claqua, mais la musique, la foule, faisaient trop de bruit pour qu’on l’entende. La balle frappa Anderson à l’épaule.

Au même instant, l’image tridi du Géant disparut du ciel – un second commando avait coupé le circuit tridi. La foule poussa une immense clameur, un vent de panique souffla sur les jardins. La tribune se trouva plongée dans l’obscurité, un pugilat général éclata, chacun tentant d’empoigner le meurtrier ou de porter secours au Rédempteur.

La lumière revint presque aussitôt.

Nicolas Molinari gisait sur le tapis de velours noir et or ensanglanté, lynché par la garde et les dignitaires.

Mais le Rédempteur avait disparu !


CHAPITRE XXII

Un étrange phénomène s’était déroulé dans le cerveau d’Anderson.

Le choc de la balle, qui avait entamé son épaule, lui avait infligé une vive douleur. Et cette douleur en avait réveillé une autre, plus ancienne. Et quasi instantanément, cette sensation en se propageant dans son système nerveux avait déclenché le mécanisme : une brève perte de conscience suivie immédiatement d’une foule d’images, de souvenirs confus se bousculant dans son crâne – comme si une bande ayant enregistré les péripéties de son existence se déroulait à l’envers.

La visite de Lilith.

Les menaces de Dockvis.

Ariane.

La fuite de Bachourov.

L’Institut et les assistants en combis blanches. L’accident dans la salle de physic-form, la douleur à l’épaule…

Et à nouveau Lilith, les exercices de self-control, la pause cortico-thalamique, la méthode de Van Vogt…

Cette fois il était bien A-Z-02-Gosseyn. Il avait repoussé Bachourof qui tentait de s’introduire dans son cerveau, de prendre possession de son corps. Définitivement, il en avait l’intuition. Mais pourquoi tenait-il le rôle d’Anderson dans cette gigantesque mascarade ?

Un vertige s’emparait de lui, la foule, la statue géante, tout basculait. L’obscurité. Les cris.

De nouveau cette douleur dans l’épaule qui le brûlait. La sensation d’être emporté dans un tourbillon.

Quand tout rentra dans l’ordre, il réalisa qu’il ne se trouvait plus sur la tribune où le jeune homme avait tenté de l’abattre, mais à une distance d’une centaine de mètres de l’escalier ! Il souffrait, le sang imprégnait la manche de sa combi, ruisselait sur sa main.

Mais il la vit, et oublia sa douleur.

Lilith se trouvait en face de lui. Son visage rayonnait de joie.

— C’est extraordinaire, ça a fonctionné !

Elle s’assombrit en remarquant sa blessure.

— Viens ! Nous ne devons pas rester ici.

Autour d’eux régnait une confusion invraisemblable. Des hommes, des femmes couraient dans toutes les directions, se bousculaient, des rixes éclataient, des cris d’inquiétude s’élevaient : « Où est Anderson ? » et imploraient : « Rédempteur, reviens parmi nous ! » Des Dieu-Méritants profitaient de la pagaille pour conspuer le Guide papal et les Archontes, psalmodier des litanies funestes, annonçant qu’Anderson avait provoqué la colère divine.

Elle le prit par la main, ils s’efforcèrent de s’éloigner du tumulte, mais la foule dense rendait leur déplacement difficile.

— Ils vont me reconnaître, dit-il.

— Ne crains rien.

S’il avait pu se voir, il aurait compris pourquoi personne ne l’agrippait, ne se jetait sur lui ou à ses pieds en criant « Anderson le Géant est ici ! » Seule sa combi noir et or – un modèle unique différent des combis archontales – aurait pu le trahir, mais son maintien, son expression, son visage avaient perdu d’un seul coup leur froideur d’acier, plus rien ne le rapprochait de la noire statue qui se dressait au-dessus d’eux comme une idole menaçante.

Soudain la foule s’immobilisa, retint son souffle. Dans le ciel, l’image tridi du Géant se profilait à nouveau – les responsables de la cérémonie avaient eu l’idée de repasser le début de l’enregistrement dans l’espoir de rétablir l’ordre, de donner le change en attendant qu’on retrouve Anderson. La Garde du Rédempteur, épaule contre épaule, formait écran de ses poitrines autour d’un périmètre délimité autour de la tribune, qu’on fouillait méthodiquement, sans imaginer que le disparu puisse se trouver maintenant à plusieurs centaines de mètres de là, au cœur de la foule en délire.

Jouant des coudes, ils réussirent à sortir des jardins de la Distinction que fuyaient également des familles venues avec leurs enfants, redoutant que les petits soient piétinés par un mouvement de panique. Les zormos n’avaient pas reçu de consignes particulières pour contrôler ceux qui quittaient ainsi la fête. Ils parvinrent dans une artère vide du C.R. où les attendaient deux hommes à bord d’un véhicule ovoïde.

Dès qu’ils y furent installés, Lilith se préoccupa de lui panser le bras.

— C’est superficiel, dit-elle. La balle n’a fait que t’enlever un morceau de chair…

Pourtant, comme elle appliquait un cicatrisant-synthé sur la blessure, après avoir découpé la manche de la combi, il eut un brusque mouvement de recul. Un cri de douleur jaillit de ses lèvres, il se raidit les yeux exorbités, puis retomba sur le siège exténué.

— Je t’ai fait souffrir ? demanda-t-elle, surprise.

C’était une douleur d’une tout autre nature qui venait de l’assaillir, dont le siège ne se plaçait pas dans son épaule mais au fond de son crâne ; une douleur beaucoup plus aiguë, fulgurante comme une brûlure qui aurait couru le long de sa moelle épinière en partant de son cerveau.

Il comprit !

La bombe.

Dockvis lui envoyait un avertissement.

Avec anxiété, il attendit la répétition de cette agression qui venait de l’intérieur même de son corps. Peut-être l’explosion, la désintégration totale. Il mettait ses compagnons en danger ! Mais non, Dockvis n’avait aucun intérêt à le détruire dans l’immédiat. Il avait seulement voulu lui faire savoir qu’il disposait toujours de ce moyen affreux pour le maintenir en laisse, que cette chose épouvantable demeurait tapie au sein de sa chair, où qu’il aille, quoi qu’il fasse. Qu’il soit A-Z-02, Gosseyn, Bachourof, Anderson ou qui que ce soit d’autre. La bombe III-K ne distinguait pas la personnalité de sa victime, elle ne faisait qu’obéir aux signaux qu’on lui envoyait de l’extérieur.

Rien ne vint. Il ne sentait plus non plus la déchirure de son bras anesthésiée par la compresse-synthé. Il se détendit un peu, tandis que le véhicule glissait silencieusement dans les artères vides, en direction de la Petite Barrière.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-il.

Quand Lilith s’était mêlée à la foule en liesse venue acclamer le Rédempteur, elle avait complètement perdu l’espoir de voir Gosseyn retrouver sa personnalité. Sa rencontre du palais l’avait horrifiée. Pourtant, mue par une motivation qu’elle cernait mal, elle s’approcha de la tribune. Aussi près qu’on le lui permit.

Il était là tout en haut, engoncé dans cette combi de parade, entouré de ces dignitaires compassés, assis entre ce Guide papal cauteleux et l’ex-Premier Secrétaire du Haut Conseil archontal. Ce n’était plus lui, il était devenu leur chose.

À cette distance, il était vain de tenter de capter son regard. Pourtant elle fixa sa silhouette sombre avec intensité, concentra ses ondes cérébrales sur les siennes, selon la méthode de Van Vogt, mais ne perçut rien. Ça n’avait rien d’étonnant. Cette absence de réponse ne la surprit pas. Le contact entre deux personnes proches, consentantes, bien entraînées est déjà difficile, comment serait-elle parvenue à le joindre, lui, dans de telles conditions ?

Néanmoins, elle répéta l’expérience, jusqu’à ce que la fatigue produite par cette intense concentration l’épuise, la contraigne à s’arrêter. Elle pratiqua la pause cortico-thalamique, attendit.

Et l’incroyable se produisit.

L’attentat, l’obscurité soudaine, les hurlements ; mais surtout l’éclair d’un bref contact télépathique ! Qui lui suffit à saisir immédiatement qu’un nouveau bouleversement venait de se produire dans son cerveau. Qu’elle qu’en soit la cause – le choc de la blessure ou l’intervention tenace de Lilith –, l’homme blessé (elle ressentait partiellement la vague de douleur) venait d’abandonner la personnalité d’Anderson le Géant, d’un seul coup, comme on se débarrasse d’une seconde peau devenue inutile. Avait-il retrouvé la personnalité de Gosseyn ? Celle de Bachourof ? Cette mutation n’était-celle que provisoire ? Elle n’aurait su le dire avec certitude ; mais cette situation nouvelle lui donnait la possibilité d’agir, de le retrouver, de le sauver d’Anderson, de Bachourof, de lui-même aussi d’une certain façon puisque son psychisme s’était laisser prendre au piège de l’identification au dirigeant historique du Grand Redressement.

Lilith se concentra.

Ferma à demi les yeux, ignorant le mugissement de la foule qui l’entourait.

Elle avait mémorisé un espace libre, auprès d’elle, dans les jardins. La similarisation à vingt décimales permettant à un corps de se désintégrer pour se reconstituer en un autre lieu n’était qu’une théorie de Van Vogt, parmi de nombreuses autres qui n’avaient pas pu être vérifiées concrètement. Rien ne permettait de penser qu’une expérience pouvait réussir dans de telles conditions. Mais elle serra les poings, rageusement, redoubla de concentration ; il le fallait ! Il le fallait !

La foi déplace des montagnes. Pourquoi ne le déplacerait-elle pas, lui, sur cette courte distance ? Un jour qu’elle lui faisait faire des exercices, dans la maison de Vance le chef de la Guilde, ils avaient failli y parvenir. Un accord parfait entre leurs ondes cérébrales était indispensable. Cette fois, elle le sentait, l’harmonie était quasi palpable.

Elle ressentit comme une grande déperdition d’énergie. La similarisation pratiquée dans de telles conditions, sans expérience, cause une fatigue considérable.

Quand elle ouvrit les yeux, elle vit d’abord qu’il avait disparu de la tribune. Ensuite seulement qu’il se trouvait à côté d’elle, à l’emplacement précis qu’elle avait mémorisé.

À son expression, elle eut la certitude qu’il ne s’agissait pas de Bachourof ou d’un autre. C’était LUI.

— Voilà, dit-elle. Maintenant nous savons que la théorie de Van Vogt sur la similarisation est juste.

— C’est une expérience scientifique d’une portée sans précédent, approuva un des deux hommes placés à l’avant du véhicule.

— Elle va nous fournir une arme considérable dans notre combat, approuva le chauffeur.

Ils venaient de traverser la Petite Barrière. Sans difficulté. Les partisans clandestins de Van Vogt disposaient depuis longtemps des moyens techniques permettant de déjouer les surveillances élémentaires. Lilith et ses deux compagnons entraînèrent Gosseyn à l’intérieur d’un bâtiment abritant des centaines de cellules d’habitation.

— Nous pourrons te cacher provisoirement ici, lui dirent-ils quand ils furent installés dans le conapt d’un contact qui les attendait. (Il remarqua seulement alors qu’ils étaient tous des jeunes gens d’une beauté et d’une santé exceptionnelles – des Sujets qui avaient fui l’Institut.)

Lilith prit ses mains dans les siennes, lui sourit.

— Voilà. Tu es hors de leur portée. Si tu parviens à repousser Bachourof et Anderson, tu es sauvé. Je t’y aiderai de toutes mes forces. Nous perfectionnerons encore nos méthodes, et nous en ferons bénéficier les dizaines de milliers de sujets qu’ils veulent conditionner pour étendre le Transfert à des catégories toujours plus nombreuses. Et alors, ce sera la fin de leur système !

Il lui sourit lui aussi sans répondre, mais l’expression de son visage, qui avait retrouvé sa juvénilité, sa spontanéité, équivalait à une réponse enthousiaste.

C’est à cet instant qu’il ressentit une nouvelle douleur. Comme une décharge électrique courant le long de sa colonne vertébrale. D’intensité pourtant moins forte que la première. L’effet de la distance ? Ou celui qui envoyait les signaux estimait-il suffisant de rappeler ainsi son existence, sans provoquer de douleurs trop fortes susceptibles de traumatiser un sujet dont il avait besoin pour réaliser ses plans ?

Un second coup de semonce !

Cette chose était toujours en lui.

— Ça va ? lui demanda-t-elle, constatant le brusque durcissement de ses traits.

Il se força à retrouver le sourire malgré la sensation de brûlure qui persistait quelques instants après la décharge.

— Parfaitement. Tout va parfaitement.

Évoquer cette bombe logée dans son corps était prématuré. Pour le moment, il avait retrouvé sa personnalité, son autonomie, chassé Anderson, Bachourof. Il fallait qu’il compose avec cet objet étranger à son organisme, avec celui qui le commandait, ou qu’il parvienne à le neutraliser.

Il ignorait quand et comment, mais il trouverait le moyen d’y parvenir, de se libérer définitivement.
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1 Zombie : habitant de l’extra-Périville en argot zormo.

2 Vert : zormo dans l’argot zombie.
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